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Première partie









 


 


 


 


Allongé au sommet d’une petite colline, le Quedak examinait un
mince trait de feu qui striait le ciel. C’était comme une plume d’or, plus
brillante que le soleil. Un objet métallique étincelant, manufacturé plutôt que
naturel, dont l’aspect avait quelque chose de familier au point d’en être
obsédant, était en équilibre au sommet de ce sillage fulgurant. Le Quedak
essayait de retrouver ce que c’était.


Il ne pouvait pas se le rappeler. Ses souvenirs s’étaient atrophiés
en même temps que s’étaient atrophiées ses fonctions, ne laissant dans sa
mémoire qu’une mosaïque d’images fragmentaires. Il s’efforçait de les fouiller,
compulsant tour à tour les bribes de réminiscences qui peuplaient son
esprit – villes en ruine, populations agonisantes, canaux où courait une
eau bleue, des lunes jumelles, un astronef…


Voilà ! L’objet qui descendait dans le ciel était un astronef !
Les astronefs étaient nombreux au temps où la civilisation quedak était à son
zénith.


Mais ces temps de gloire étaient forclos, à jamais enfouis sous les
sables pulvérulents. Seul demeurait le Quedak. Il avait survécu. Et il avait
une mission à remplir. Une mission urgente – cela, il s’en souvenait, même
après la mort de sa mémoire et de ses fonctions.


L’astronef grossissait. Il se mit à tanguer et ses réacteurs
latéraux entrèrent en activité pour rectifier sa trajectoire. Il finit par se
poser, le museau en l’air, sur la plaine aride, soulevant un nuage de
poussière.


Éperonné par l’idée de sa mission, le Quedak s’éloigna en rampant
de son poste d’observation. Chacun de ses mouvements était un supplice. Si
ç’avait été une créature égoïste, il serait mort. Mais il n’était pas égoïste.
Les Quedaks avaient une tâche à accomplir dont ils étaient responsables devant
l’univers. Après tant d’années de sommeil, cet astronef, après tout, était un
lien avec d’autres mondes, avec des planètes où les Quedaks pourraient
ressusciter et se mettre au service des faunes indigènes.


Le Quedak avançait, centimètre par centimètre, se demandant s’il
aurait la force d’atteindre le vaisseau étranger avant que celui-ci ne quitte
la poussière de sa planète.


Le capitaine Jensen, commandant l’astronef Croix-du-Sud, était
écœuré. Mars, il en avait par-dessus la tête ! Il y avait dix jours que
l’équipage s’y était posé. On n’avait trouvé ni spécimen archéologique
important ni passionnants vestiges de cités disparues, tels que ceux que
l’expédition Polaris avait découverts au pôle Sud. Ici, rien que du
sable, quelques buissons rabougris et une ou deux collines.


Jusqu’à présent, la plus belle trouvaille était constituée par
trois tessons de poterie.


Jensen réajusta son propulseur à oxygène. Deux hommes venaient de
surgir en haut d’un monticule.


« Quelque chose d’intéressant ? demanda-t-il.


— Rien que ça », répondit l’ingénieur Vayne en
brandissant un fragment de lame rouillé long d’un centimètre – et sans
manche.


« C’est mieux que rien, soupira Jensen. Et toi,
Wilks ? »


Le navigateur haussa les épaules. « Juste quelques photos de
paysages.


— O K. Flanquez
tout ça dans le stérilisateur et allons-nous-en. »


Wilks lui jeta un coup d’œil dépité. « Si on poussait une
petite pointe vers le nord, capitaine ? Peut-être qu’on tomberait sur quelque
chose de vraiment…


— Pas question ! Le carburant, les vivres, l’eau –
tout a été calculé pour un séjour de dix jours. Trois de plus que celui du Polaris.
Nous décollerons ce soir. »


Wilks et Vayne hochèrent la tête. Ils n’avaient pas de raison de se
plaindre. C’était la seconde expédition martienne et ils étaient certains
d’avoir droit à une note, petite mais honorifique, dans les livres d’histoire.
Ils glissèrent leur équipement dans le stérilisateur qu’ils refermèrent
hermétiquement, avant d’escalader l’échelle conduisant au sas où ils
pénétrèrent. Vayne ferma hermétiquement le tambour extérieur et se prépara à
ouvrir l’opercule intérieur.


« N’ouvre pas ! s’écria Jensen.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— J’ai cru distinguer quelque chose sur ta botte. Une sorte de
gros insecte. »


Vayne passa la main sur la tige de ses bottes tandis que ses deux
compagnons examinaient attentivement sa combinaison.


« Tu vois quelque chose, Wilks ?


— Absolument rien. Vous êtes sûr, capitaine ? Nous
n’avons rien trouvé ici qui ressemble à un animal ou à un insecte. Quelques
végétaux, et c’est tout.


— J’aurais pourtant juré que j’avais aperçu quelque chose,
murmura Jensen. Je me suis peut-être trompé… Quand même, nous allons
désinfecter nos tenues avant d’entrer dans le navire. Inutile de risquer de
ramener une punaise martienne. »


Les trois hommes se déshabillèrent, enfournèrent leurs combinaisons
dans l’autoclave et scrutèrent avec soin le caisson aux parois d’acier.


« Il n’y a rien, dit finalement Jensen. O.K. Rentrons. »


Quand ils furent à l’intérieur du vaisseau, les astronautes
verrouillèrent le tambour et déclenchèrent le dispositif de désinfection. Le
Quedak, qui s’était faufilé quelques instants plus tôt dans la nef par
l’entrebâillement de l’opercule, entendit le sifflement lointain des gaz
antiseptiques. Puis, après un intervalle, il perçut le vrombissement des
réacteurs.


Il battit en retraite, cherchant refuge dans les parties obscures à
l’arrière du navire. Il découvrit une tablette métallique sous laquelle il se
fixa, contre la paroi. Au bout d’un certain temps, il sentit que l’astronef se
mettait à trembler.


Le Quedak resta accroché sous la tablette pendant tout le voyage,
un voyage long et lent. Il avait oublié ce qu’étaient les astronefs, mais
d’autres souvenirs affleuraient maintenant brièvement à la surface de son
esprit. Il éprouvait les effets de la chaleur torride et du froid mortel. La
nécessité de s’adapter aux fluctuations de la température l’obligeait à
consumer le peu de vitalité qu’il conservait et il commençait à se demander
s’il n’allait pas mourir.


Mais il refusait de mourir. Il ne voulait pas périr tant
qu’il lui restait encore une chance de mener à son terme la mission des
Quedaks.


Enfin, il ressentit la force brutale de la pesanteur et les
réacteurs entrèrent à nouveau en action. Le navire abordait la planète d’où il
était parti.


Après un atterrissage sans histoire, le capitaine Jensen et ses
deux compagnons passèrent au contrôle médical où on les ausculta, les examina,
les sonda pour s’assurer qu’ils ne présentaient aucun signe de maladie.


L’astronef, placé sur une remorque, fut conduit au centre de
décontamination préliminaire. Là, la coque extérieure, hermétiquement close,
fut aspergée de désinfectants. Le soir venu, l’astronef fut dirigé sur le centre
de décontamination complémentaire.


Deux inspecteurs, munis d’énormes réservoirs s’achevant par de
longs tuyaux, déverrouillèrent l’écoutille et se hissèrent dans l’habitacle.


Ils procédaient méthodiquement. Commençant par la proue, ils se
dirigèrent lentement vers la poupe en inondant de produits chimiques tout ce
qui se trouvait sur leur passage. Apparemment, rien ne laissait à désirer. Pas
d’animaux, pas de végétaux, pas de trace de moisissures (le souvenir de
l’expédition lunaire n’était pas oublié).


« Croyez-vous vraiment que ce soit nécessaire ? »
demanda l’inspecteur adjoint – qui avait sollicité son affectation au
contrôle en vol.


« Bien sûr, répondit son chef. On ne peut pas savoir ce que
ces navires sont capables de ramener.


— Sans doute. Pourtant, un bidule martien ne pourrait pas
vivre sur la Terre ? Si ?


— Que voulez-vous que j’en sache ? Je ne suis pas
botaniste. D’ailleurs, peut-être que les botanistes eux-mêmes n’en savent rien.


— J’ai l’impression d’un gaspillage de… Eh !


— Qu’y a-t-il ?


— J’ai cru voir une sorte de bestiole. Là… Sur cette
étagère. »


L’inspecteur-chef appliqua plus étroitement son masque respiratoire
sur son visage et fit signe à son adjoint de l’imiter. Lentement, il s’approcha
de la tablette tout en décrochant la deuxième lance de son réservoir. Il appuya
sur la détente et un nuage verdâtre jaillit du tuyau.


« Et voilà, fit-il. Le sort de votre bestiole est
réglé. » Il s’agenouilla et examina le sol. « Il n’y a rien.


— C’était probablement une ombre. »


Les deux hommes désinfectèrent consciencieusement le vaisseau,
prêtant une attention particulière à la petite boîte contenant les spécimens
martiens. Enfin, ils abandonnèrent le navire rempli de gaz.


« Et maintenant ? demanda l’assistant.


— Nous le laissons sous scellés pendant trois jours, puis nous
ferons une nouvelle inspection. Je vous paye des prunes si un animal peut
survivre à ce traitement. »


Le Quedak, qui s’était accroché sous le talon de l’assistant,
abandonna sa prise. Il vit les deux bipèdes à la silhouette confuse s’éloigner
en proférant des sonorités rauques et indéchiffrables. Il était las et se
sentait indiciblement seul.


Mais la pensée de la mission des Quedaks le stimulait. C’était la
seule chose qui comptait. La première partie de sa tâche était accomplie. Il
avait atterri sain et sauf sur une planète habitée. Maintenant, il lui fallait
se restaurer – manger et boire. Et se reposer – se reposer longuement
pour que se réveillent ses facultés assoupies. Alors, il serait prêt à donner à
ce monde ce qui lui faisait si manifestement défaut : la coopération que,
seul, l’esprit Quedak pouvait dispenser.


Lentement, il rampa dans la cour obscure de l’entrepôt. Soudain, il
sentit la présence du courant. Calculant soigneusement son élan, il sauta de
l’autre côté de la barrière électrifiée.


Il se trouvait maintenant dans une partie très différente. Il
flairait à présent une odeur de nourriture et d’eau. Il s’élança et,
brusquement, s’arrêta net, son élan coupé.


Il avait perçu la présence d’un homme. Et de quelque chose d’autre.
Quelque chose qui était encore plus menaçant.


« Qui est là ? » cria le gardien. Il attendit, son
revolver dans une main, sa torche électrique dans l’autre.


La semaine précédente, des voleurs s’étaient introduits dans
l’entrepôt et avaient fait main basse sur trois caisses de pièces pour
calculatrices électroniques prêtes à être expédiées à Rio. Aussi, ce soir, le
gardien de nuit était sur le qui-vive.


Il avança, l’œil aux aguets. La main qui étreignait le revolver
était ferme comme un roc. Le pinceau de lumière allait et venait, éclairant des
pyramides de matériel entassé. La lueur jaune fit tour à tour sortir de l’ombre
un lot de machines de précision destinées à l’Afrique du Sud, des pompes
hydrauliques pour le Jourdain, des marchandises diverses commandées par Rabaul.


« Vous feriez mieux de vous montrer ! » fit le vieil
homme d’une voix forte. Le rayon lumineux révéla des sacs de riz commandés par
Shanghai, des scies électriques pour la Birmanie. Brusquement, il s’immobilisa.


« Crénom ! » s’exclama le gardien. Et il éclata de
rire. Un énorme rat aux yeux rouges le contemplait. Il avait quelque chose dans
la gueule, une sorte de cafard d’une taille insolite.


« Bon appétit », fit le gardien de nuit en rengainant son
arme. Et il reprit sa ronde.


Une grosse bête noire s’était emparée du Quedak qui sentait de
puissantes mâchoires prêtes à se refermer sur lui. Il essaya de lutter mais,
aveuglé par un brutal faisceau de lumière jaune, il se trouva dans un état de
confusion mentale qui le rendait impuissant.


La lumière jaune s’évanouit. Les mâchoires de la bête noire
mordirent la carapace dorsale du Quedak. Faisant appel aux forces qui lui
restaient, celui-ci déroula sa longue queue articulée de scorpion, tel un
fouet.


Le coup manqua son but mais la bête noire se hâta de lâcher son
adversaire. Tous deux tournèrent en rond, face à face, le Quedak bandant sa
queue pour frapper à nouveau, l’autre se refusant à abandonner sa proie.


Le Quedak attendait l’occasion. Il était envahi par un sentiment
d’exaltation. Cet animal belliqueux pouvait être la première créature de cette
planète à être touchée par la mission des Quedaks. Cette humble bête pouvait
être le point de départ…


Elle bondit et ses dents blanches claquèrent rageusement. Le Quedak
esquiva et sa queue barbelée s’enfonça dans l’échine de son adversaire. Il
s’agrippa farouchement tandis que ce dernier sautillait et se tortillait. Il se
concentrait sur la tâche, d’une importance suprême, consistant à faire pénétrer
sous l’épiderme de l’animal un minuscule cristal blanc. Mais les facultés
majeures du Quedak étaient encore en léthargie. Incapable d’arriver à ses fins,
il replia les dards dont sa queue se hérissait et, visant soigneusement, il
plongea la pointe de son appendice caudal entre les yeux de la bête noire. Il
savait que c’était un coup mortel.


Le Quedak dévora le cadavre de son ennemi. À contrecœur car, par
goût, ses semblables étaient herbivores. Quand il eut terminé son repas, il
prit conscience du fait qu’il avait désespérément besoin de repos. Ce n’était
qu’après une longue période de récupération qu’il recouvrerait intégralement
tous les pouvoirs de sa race.


Il erra entre les marchandises amoncelées à la recherche d’une
cachette. Après avoir attentivement examiné plusieurs ballots, il arriva devant
un empilement de lourdes caisses. L’une d’elles présentait une fente juste
assez large pour lui livrer passage.


Le Quedak s’y introduisit. Il glissa le long de la surface huileuse
et luisante d’une machine. Alors, tapi au plus profond de la caisse, il s’endormit
du sommeil sans rêve des Quedaks, désarmé mais serein, confiant en l’avenir.










 


 


 


 


 


 


 


Seconde partie





1.


Le gros schooner fonçait à la vitesse d’un train express vers les
récifs qui entouraient l’île. La brise du nord-ouest gonflait ses voiles et le vieux
diesel rouillé hoquetait sous le plancher en bois de teck. Le patron et son
second, debout sur la passerelle, surveillaient la barrière.


« Vous voyez quelque chose ? » demanda le patron.
C’était un homme chauve et corpulent aux sourcils perpétuellement froncés. Il y
avait vingt-cinq ans qu’il naviguait à travers les hauts-fonds et les récifs du
sud-ouest du Pacifique, qui n’étaient pas portés sur les cartes. S’il fronçait
ainsi les sourcils, c’était que son vieux rafiot n’était plus assurable. En revanche,
la cargaison, elle, était assurée. Une partie de celle-ci venait d’Ogdensville,
le centre de transit du désert où atterrissaient les astronefs.


« Absolument rien », répondit le second. Il surveillait
l’éblouissant rempart blanc des coraux, guettant le miroitement bleu de
l’étroit chenal permettant de pénétrer dans le lagon. C’était son premier
voyage aux îles Salomon. Avant, il était dépanneur de postes de télévision à
Sydney. Et puis le démon de l’aventure s’était emparé de lui. Il se demandait
si le capitaine n’était pas devenu fou et ne voulait pas se fracasser sur les
récifs dans un suicide spectaculaire.


« Toujours rien ! hurla-t-il. Hauts-fonds droit
devant !


— Je prends la barre », lança le patron à l’adresse du
pilote. Il agrippa la roue du gouvernail, le regard fixé sur le mur sans faille
des récifs.


« Toujours rien, répéta le second. Il vaudrait peut-être mieux
virer de bord, commandant.


— Certainement pas si nous voulons franchir la
passe ! » Le patron commençait à se tracasser. Mais il avait promis
de livrer la marchandise à ces chasseurs de trésor américains et sa parole
était de vingt-quatre carats. Il avait embarqué le matériel à Rabaul et fait
escale comme d’habitude en Nouvelle-Georgie et à Malaita. Quand il aurait
déchargé, il pourrait songer à mettre le cap sur la Nouvelle-Calédonie –
un voyage de mille milles.


« Voilà ! » hurla le second.


Une étroite ligne bleue était apparue au milieu des récifs. La
barrière était à présent à moins de trente mètres et la vieille goélette se
ruait sur elle à près de huit nœuds à l’heure.


Au moment où la goélette entrait dans la passe, le patron donna un
violent coup de barre et l’embarcation pivota sur sa quille. À tribord et à
bâbord, les coraux fulgurèrent, frôlant presque les flancs du schooner. Soudain,
il fut dans la passe, poussé par un courant de six nœuds qui le faisait danser.


Le second poussa le diesel à fond et se précipita vers le capitaine
qui luttait avec la barre. Toutes voiles dehors, la goélette qui courait sur
son erre racla un écueil à bâbord et pénétra dans les eaux calmes du lagon.


Le patron s’épongea le front avec un vaste mouchoir bleu.


« Un petit boulot tout ce qu’il y a de pépère, commenta-t-il.


— De pépère ? » s’exclama le second en
tournant les talons. Un bref sourire passa sur le visage du capitaine.


Le schooner dépassa un petit cotre qui se balançait sur son ancre.
Les matelots indigènes amenèrent les voiles et le navire accosta un appontement
branlant ; il fut rapidement amarré aux palmiers de la plage. Un homme
blanc marchant d’un pas rapide en dépit de la chaleur émergea de la jungle.
Grand et mince, les articulations noueuses. Le sauvage soleil de Mélanésie
l’avait brûlé sans le bronzer ; son nez et ses joues pelaient. La
charnière cassée de ses lunettes à la monture de corne était réparée avec du
sparadrap. Il avait l’air enthousiaste, juvénile et curieusement naïf.


Encore un de ces foutus chasseurs de trésor, songea le second.


« Content de vous voir ! s’écria l’homme. Nous croyions
presque que vous étiez perdus corps et biens.


— Ce n’est pas encore pour demain, répliqua le patron.


— Monsieur Sorensen, je vous présente mon nouveau second,
Willis.


— Très heureux de faire votre connaissance, professeur.


— Je ne suis pas professeur mais je vous remercie quand même,
rétorqua Sorensen.


— Où sont les autres ? demanda le capitaine.


— Dans la jungle. Tous sauf Drake qui ne va pas tarder à
arriver. Vous restez un moment avec nous, j’espère ?


— Juste le temps de décharger. Il faut profiter de la marée
pour repartir. Et cette chasse au trésor, ça avance ?


— On a beaucoup creusé. Nous avons toujours de l’espoir.


— De l’espoir mais pas de doublons ? Pas de nobles à la
rose ?


— Pas la queue d’un », fit Sorensen-en soupirant avec
lassitude. « Avez-vous apporté les journaux, commandant ?


— Bien sûr. Ils sont dans la cabine. Vous savez qu’un second
astronef est allé sur Mars ?


— Nous en avons entendu parler à la radio. Il n’a pas ramené
grand-chose, n’est-ce pas ?


— Pratiquement rien. Mais tout de même, quand on y pense… Deux
astronefs sur Mars ! Et il paraît qu’ils se préparent maintenant à en
envoyer un sur Vénus. »


Les trois hommes contemplèrent le décor qui les entourait et se
mirent à rire.


« Évidemment, reprit le capitaine, l’âge de l’espace n’a
peut-être pas encore atteint le sud-ouest du Pacifique. Et, en tout cas, cette
île ne le connaît pas. Allons… on va décharger. »


Cette île était l’île de Vuanu, la plus méridionale de l’archipel
des Salomon. C’était un îlot volcanique de belle taille : une trentaine de
kilomètres de long sur quelques kilomètres de large. Il comptait autrefois une
demi-douzaine de villages indigènes mais la population avait commencé de
décliner vers 1850 quand les marchands d’esclaves avaient fait des coupes
claires dans ses rangs. Une épidémie de rougeole avait décimé le reste et les
survivants étaient partis pour la Nouvelle-Georgie. Un guetteur y avait été
installé pendant la Seconde Guerre mondiale mais jamais aucun navire ne s’était
montré dans les parages. L’invasion japonaise avait submergé la Nouvelle-Guinée
et les îles Salomon jusqu’à la Micronésie. À la fin de la guerre, Vuanu était
encore déserte. On n’en avait fait ni un sanctuaire pour les oiseaux comme
Canton, ni un relais de câbles sous-marins comme l’île Christmas, ni une base
de ravitaillement en combustible comme les îles Coco-Keeling. Personne n’avait
même voulu y faire exploser des bombes désignées alphabétiquement. Vuanu était
un lopin sans valeur, humide, couvert de jungle – vacant.


William Sorensen, directeur général d’une chaîne de magasins de spiritueux
en Californie, avait jeté son dévolu sur Vuanu. Il avait un dada : la
chasse au trésor. Il avait cherché le trésor de Lafitte en Louisiane et au
Texas, la mine du Hollandais perdu en Arizona. Il n’avait trouvé ni l’un ni
l’autre. Il avait eu plus de chance en fouillant les épaves qui jonchaient la
côte au large de laquelle passait le Gulf Stream. À Dagger Cay, dans la mer des
Caraïbes, il avait trouvé deux poignées de monnaies espagnoles dans un sac de
toile pourri. Il y en avait pour une valeur de quelque trois mille dollars.
L’expédition avait coûté beaucoup plus, mais Sorensen s’était estimé amplement
récompensé.


Pendant des années, il s’était intéressé au trésor de la Santa
Teresa. D’après les récits contemporains, le galion espagnol, lourdement
chargé de lingots d’or, avait quitté Manille en 1689. Pris par la tempête, il
avait dérivé vers le sud et fait naufrage. Les survivants, au nombre de
dix-huit, avaient réussi à regagner la terre ferme avec le trésor. Ils
l’avaient enterré et avaient rallié les Philippines dans la chaloupe de
sauvetage. Quand l’embarcation toucha Manille, ils n’étaient plus que deux.


On avait identifié l’île au trésor : c’était une des îles des
Salomon. Mais laquelle ?


Nul ne le savait. Des chasseurs de trésors avaient fouillé l’île de
Bougainville et celle de Buka. Le bruit avait couru qu’il s’agissait de Malaita
et une expédition s’était même rendue sur l’île d’Ontong Java. Mais l’on
n’avait jamais rien découvert.


Après avoir sérieusement étudié le problème, Sorensen était arrivé
à la conclusion que la Santa Teresa avait doublé les îles Salomon et
avait presque atteint les Louisades. Le galion devait avoir échappé à la
destruction s’il ne s’était pas fracassé sur les récifs de Vuanu.


Son désir de retrouver le trésor espagnol aurait fort bien pu
demeurer un rêve si Sorensen n’avait rencontré Drake. Drake était, lui aussi,
un chasseur de trésors amateur. Mais, chose plus importante, il possédait un
cotre de dix-huit mètres.


L’expédition de Vuanu naquit un soir après d’abondantes libations.


Les deux hommes recrutèrent une équipe. Le cotre fut mis en état de
prendre la mer, on réunit des fonds, on rassembla le matériel. D’autres sites
possibles du Pacifique furent étudiés. Finalement, chacun s’arrangea pour
prendre un congé en même temps, et l’expédition partit.


Il y avait déjà trois mois que les chasseurs
de trésors travaillaient sur Vuanu. Le moral était bon malgré d’inévitables
frictions individuelles. Le schooner, qui apportait des provisions de Sydney et
de Rabaul, était le dernier contact avec la civilisation que l’expédition
aurait au cours des six mois à venir.


L’équipage procédait au débarquement de la cargaison sous la
surveillance inquiète de Sorensen qui redoutait que le matériel, dont une
partie avait déjà franchi plus de six mille milles, ne subisse des avaries en
arrivant au port. Il n’y avait pas de pièces de rechange : si quelque
chose faisait défaut, il faudrait définitivement mettre une croix dessus. Il
poussa un soupir de satisfaction quand la dernière caisse, qui contenait un
détecteur à métaux, toucha doucement le sol.


Elle avait quelque chose d’insolite, cette caisse. En l’examinant
de près, Sorensen remarqua un trou de la taille d’une pièce de monnaie. Elle
avait été mal scellée. Dan Drake, codirecteur de l’expédition, le rejoignit.
« Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.


— Il y a un trou dans cette caisse, répondit Sorensen. De
l’eau salée a pu s’y infiltrer. Nous aurons bonne mine si ce détecteur ne
fonctionne pas. »


Drake acquiesça. « Il est préférable de l’ouvrir et d’y jeter
un coup d’œil. » C’était un homme trapu, à la peau tannée et à la poitrine
large. Ses cheveux noirs étaient taillés en brosse et il avait une moustache en
bataille. La vieille casquette de marine enfoncée jusqu’aux sourcils lui donnait
l’air rébarbatif d’un bulldog. Il saisit un gros tournevis passé dans sa
ceinture et l’introduisit sous le couvercle de la caisse.


« Une minute, fit Sorensen. Emmenons-la au camp. Il est plus
facile de porter une caisse qu’un ustensile recouvert de graisse.


— C’est juste. Prends l’autre bout. »


Le camp était construit dans une clairière à une centaine de mètres
de la plage sur l’emplacement d’un village indigène abandonné. Les explorateurs
avaient réparé le toit de chaume de plusieurs huttes et un vieux hangar à copra
recouvert de tôle galvanisée où ils entreposaient leur matériel. Là, ils
bénéficiaient de la moindre brise venue du large. Tout autour de la clairière
se dressait, massif, le rempart vert-de-gris de la jungle.


Sorensen et Drake posèrent la caisse à terre. Le capitaine, qui les
avait accompagnés avec les journaux, considéra les tristes huttes en secouant
la tête.


« On vous offre un verre, capitaine ? proposa Sorensen.
Malheureusement, nous n’avons pas de glace.


— C’est pas de refus ! » Le marin se demandait ce
qui pouvait bien conduire ces hommes à s’installer dans un endroit perdu comme
celui-ci en quête d’un imaginaire trésor espagnol.


Sorensen alla chercher une bouteille de scotch et un gobelet
d’étain. Muni de son tournevis, Drake, pendant ce temps, éventrait la caisse.


« Qu’est-ce que ça donne ? lui demanda Sorensen.


— Ça colle », répondit Drake en sortant délicatement le
détecteur. « Il est bien graissé. Je n’ai pas l’impression qu’il ait été
endommagé… »


Il fit un saut en arrière : le capitaine, qui s’était
précipité vers lui, piétinait vigoureusement le sable.


« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Sorensen.


— Une bête qui ressemblait à un scorpion. Cette saloperie
s’est débinée de votre caisse. Elle aurait pu vous mordre. »


Sorensen haussa les épaules. Depuis trois mois qu’il était à Vuanu,
il était habitué aux insectes qui y pullulaient en nombre infini. Une bestiole
de plus ou de moins ne faisait guère de différence.


« Encore un verre ?


— Non », fit le marin avec regret. « Il est temps que
je parte. Question santé, ça va ?


— Jusqu’à présent, tout le monde se porte bien. »
Sorensen sourit et ajouta : « À l’exception de quelques cas aigus de
fièvre de l’or.


— Vous ne trouverez jamais d’or ici », fit le capitaine
avec gravité. « Je repasserai vous voir dans six mois. Bonne
chance. »


Après avoir serré la main des deux, hommes, il redescendit vers la
plage et regagna son bord. Quand les premières lueurs du couchant enflammèrent
le ciel, le schooner avait levé l’ancre. Sorensen et Drake l’observaient tandis
qu’il s’engageait dans le chenal. Pendant quelques minutes, ils purent voir ses
mâts au-dessus du banc de récifs. Puis le navire plongea de l’autre côté de
l’horizon.


« Et voilà ! murmura Drake. Ces loufoques d’Américains
qui chassent le trésor retrouvent leur solitude.


— Tu ne penses pas qu’il s’est douté de quelque chose ?
fit Sorensen.


— Absolument pas. Pour lui, nous ne sommes que de doux
cinglés. »


Les deux hommes, le sourire aux lèvres, reprirent le chemin du
camp. Des lingots d’or et d’argent d’une valeur de 60 000 dollars,
récupérés dans la jungle et à nouveau enterrés avec soin, dormaient sous le
hangar. Dès le premier mois, l’expédition avait localisé une partie du trésor
de la Santa Teresa. Et, d’après les indices, ce n’était pas tout. Comme
les chasseurs de trésors n’avaient pas de titre de propriété légal, ils
n’étaient pas pressés de faire connaître la nouvelle : si la chose se
savait, tous les vagabonds de Perth à Papeete, brûlés par la fièvre de l’or,
convergeraient sur Vuanu.


« Le petit ne va pas tarder à rentrer, fit Drake. On va
préparer la croûte.


— D’accord. » Sorensen fit quelques pas et s’immobilisa.
« C’est drôle…


— Quoi donc ?


— Ce scorpion que le capitaine a écrabouillé… il a disparu.


— Peut-être qu’il l’a loupé ou qu’il l’a simplement enfoncé
dans le sable. Quelle importance cela a-t-il ?


— Probablement aucune. »
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Une bêche sur l’épaule, Edward Eakins se faufilait à travers la
jungle en suçant un bonbon d’un air méditatif. C’était son premier bonbon
depuis des semaines et il le savourait totalement. Il était d’excellente
humeur. La veille, le schooner n’avait pas seulement déchargé des machines et
des pièces détachées : il avait également apporté des sucreries, des
cigarettes et des vivres. Le matin même, Eakins avait mangé des œufs brouillés
et du vrai bacon. L’expédition devenait presque civilisée.


Quelque chose s’agita dans les buissons. Il continua sa marche sans
y prêter attention. Edward Eakins était un jeune homme mince aux cheveux roux
et aux yeux bleu clair. C’était un garçon aimable mais il affichait un certain
laisser-aller. Il estimait qu’il avait eu beaucoup de chance d’être admis comme
membre de l’expédition. Sa station-service ne le mettait pas, financièrement
parlant, sur un pied d’égalité avec les autres et il n’avait pas pu verser
l’intégralité de sa quote-part. Il en éprouvait encore un sentiment de
culpabilité. Il avait été accepté parce qu’il était un chasseur de trésors
enthousiaste et infatigable et parce qu’il connaissait bien la jungle. Chose
non moins importante, c’était un excellent opérateur radio et un bon
mécanicien. Il avait conservé l’émetteur du cotre en bon état malgré le sel et
les moisissures.


Maintenant, bien sûr, il pouvait payer sa part. Mais comme tout le
monde allait être riche, à présent, cela ne comptait pas véritablement. Il
aurait voulu trouver d’autres moyens de… À nouveau ce bruit de feuilles
froissées…


Le jeune homme s’immobilisa et attendit. Les buissons s’agitèrent.
Une souris en sortit.


Eakins était stupéfait. Comme la plupart des animaux sauvage de
l’île, les souris avaient la terreur de l’homme. Si elles faisaient bombance
avec les détritus du camp – quand les rats n’arrivaient par les
premiers – elles évitaient soigneusement tout contact avec les humains.


« Tu ferais mieux de rentrer chez toi », dit Eakins à la
souris.


La souris le regarda. C’était une jolie petite souris au pelage
fauve qui ne mesurait pas plus de dix centimètres. Elle n’avait nullement l’air
craintif.


« Adieu, souris… J’ai du travail. » Il changea sa bêche
d’épaule et tourna les talons. Ce faisant, il aperçut à la limite de son champ
de vision comme un éclair brun. Instinctivement, il fit un écart. La souris
atterrit à quelques pas de lui et se ramassa sur elle-même pour un nouveau
bond.


« Est-ce que tu as perdu la tête, souris ? »


La souris retroussa ses babines, dévoilant une rangée de dents
minuscules, et elle sauta. Eakins l’envoya rouler au loin. « Maintenant,
fiche-moi le camp ! » Il commençait à se demander si cette souris
n’était pas folle. Peut-être avait-elle la rage ?


Le rongeur se préparait à charger de nouveau. Eakins empoigna sa
bêche et attendit. Quand la souris bondit, il l’assomma d’un coup bien ajusté,
puis, à contrecœur, l’écrasa sous ses talons. « On ne peut pas laisser une
souris enragée se balader en liberté. »


Mais elle ne lui avait pas donné l’impression d’avoir la
rage ; elle lui avait simplement paru très déterminée.


Eakins se gratta la tête. Qu’est-ce qui avait bien pu lui prendre,
à cette petite souris ?


Ce soir-là, au camp, l’aventure souleva des éclats de rire
homériques. Se faire attaquer par une souris ! Cela ne pouvait arriver
qu’à Edward Eakins ! D’aucuns suggérèrent qu’il s’arme pour le cas où la
famille de ladite souris chercherait à venger la défunte. Eakins se contenta de
sourire timidement.


Deux jours plus tard, Sorensen et Al Cable travaillaient au
site 4, à trois kilomètres du camp. Le détecteur à métaux avait fait
preuve d’une activité marquée à cet endroit. La tranchée creusée par les deux
hommes était déjà profonde d’un mètre quatre-vingts mais les fouilles n’avaient
encore rien donné, sinon un impressionnant monticule de terre jaunâtre.


D’un geste las, Cable s’essuya le visage. « Ce détecteur doit
être déboussolé », dit-il. C’était un homme corpulent au teint rose. Depuis
qu’il était sur Vuanu, il avait perdu dix kilos, attrapé la gale et il estimait
avoir suffisamment goûté à la chasse au trésor pour le restant de ses jours. Il
avait la nostalgie de son commerce de voitures d’occasion de Baltimore et
n’hésitait pas à le proclamer souvent à haute et intelligible voix. C’était le
seul membre de l’équipe dont le travail laissait à désirer.


« Le détecteur est parfait, répondit Sorensen. L’ennui, c’est
que le terrain est marécageux. La cache s’est sans doute enfoncée.


— Elle doit se trouver à une trentaine de mètres ! fit
Cable en piochant rageusement la glaise gluante.


— Sûrement pas. Il y a une assise de roche volcanique à moins
de six mètres sous nos pieds.


— Six mètres ? Il nous faudrait un bulldozer. »


Sorensen laissa doucement tomber : « En faire venir un
nous reviendrait cher. Allons ! On rentre. »


Il aida Cable à se hisser hors de l’excavation. Les deux hommes
nettoyèrent leurs outils et s’engagèrent le long de l’étroite piste conduisant
au camp. Ils firent halte brusquement.


Un gros oiseau à l’aspect peu engageant venait d’émerger des
buissons. Il se tenait debout au milieu de la piste, leur bouchant le chemin.


« Bon Dieu ! Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama
Cable.


— Un casoar.


— Eh bien, flanquons-lui un bon coup de pied et en avant.


— Du calme, fit Sorensen. Si quelqu’un doit donner un coup de
pied, ce sera lui. Reculons doucement. »


Le casoar, une sorte d’autruche au plumage noir, mesurant près d’un
mètre cinquante de haut, était planté tout droit sur ses pattes musclées. Ses
pieds, munis de trois doigts, s’achevaient par de puissantes griffes
recourbées. Son crâne était surmonté d’une crête osseuse jaunâtre et il avait
des ailes courtes et inutiles. Une caroncule rouge, vert et violet palpitait
sous son cou.


« C’est dangereux ? » demanda Cable.


Sorensen hocha la tête. « En Nouvelle-Guinée, des indigènes
ont été piétinés à mort par ces oiseaux.


— Pourquoi n’en avons-nous encore jamais vu ?


— En général, ils sont très farouches. Ils se tiennent à
l’écart de l’homme dans toute la mesure du possible. »


Le casoar fit un pas dans leur direction.


« En tout cas, celui-ci n’est pas farouche, fit Cable. Si on
se sauvait ?


— Il est capable de courir beaucoup plus vite que nous. Je
pense que tu n’as pas de revolver ?


— Bien sûr que non. Sur quoi veux-tu tirer, ici ? »


Sorensen et Cable reculèrent et empoignèrent leurs bêches comme des
épieux. Il y eut un froissement dans les buissons et un fourmilier en sortit,
suivi d’un cochon sauvage. Les trois animaux convergèrent vers les hommes
qu’ils acculèrent au dense rideau de la jungle.


« Ils nous rassemblent comme du bétail, glapit Cable d’une
voix stridente.


— Ne nous affolons pas. Le seul dont il faut se méfier est le
casoar.


— Les fourmiliers ne sont pas dangereux ?


— Seulement pour les fourmis.


— Tu parles ! Bill, les animaux de cette île sont devenus
fous. Tu te souviens de la souris d’Eakins ?


— Oui. »


Ils avaient atteint l’extrême limite de la clairière. Les trois
animaux, le casoar au milieu, marchaient sur eux. Derrière, c’était la jungle…


« Il va falloir foncer, dit Sorensen.


— Ce satané volatile nous barre la route.


— Nous allons l’assommer. Attention à ses griffes. En
avant ! »


Ils se ruèrent sur le casoar en faisant des moulinets avec leurs
bêches. L’oiseau hésita, incapable de faire un choix entre les deux cibles.
Finalement, il se retourna sur Cable, levant la patte droite. La bêche, en
s’abattant, fit le bruit d’un hachoir frappant un quartier de bœuf. La
trajectoire de l’outil avait légèrement dévié. Cable poussa un gémissement et
s’écroula, crispant son poing contre ses côtes.


Sorensen frappa à son tour et le fer de sa bêche sectionna presque
entièrement la tête osseuse du casoar. Le sanglier et le tamanoir se
dirigeaient maintenant vers eux. Le moulinet de la bêche les fit reculer.
Faisant preuve d’une vigueur qu’il ne se connaissait pas, Sorensen se baissa,
souleva Cable qu’il jeta en travers de son épaule et se rua sur le sentier.


Au bout de quatre cents mètres, il dut s’arrêter, à bout de
souffle. Il n’y avait plus aucun bruit : le cochon sauvage et le
fourmilier ne l’avaient pas suivi.


Cable était revenu à lui et il put marcher, soutenu par son
camarade. Dès qu’ils arrivèrent au camp, Sorensen convoqua tout le monde. Mais
quelqu’un manquait à l’appel.


« Où est Drake ? demanda-t-il.


— Il pêche sur la plage nord, de l’autre côté de l’île,
répondit Tom Recetich. Veux-tu que j’aille le chercher ?


— Non », fit Sorensen après avoir réfléchi. « Il
vaut mieux que je vous mette d’abord au courant des événements. Ensuite, nous
nous armerons. Alors, nous essaierons de retrouver Drake.


— Qu’est-ce qui est donc arrivé ? » s’exclama
Recetich.


Sorensen commença de raconter ce qui s’était passé au site 4.


Le poisson entrait pour une large part dans le régime de
l’expédition et Drake préférait la pêche à tout autre travail. Au début, il
péchait avec un masque et un fusil à harpon mais les requins étaient nombreux,
affamés et agressifs dans cette région. Il avait donc dû renoncer à regret à la
pêche sous-marine et se contentait de disposer des lignes sur la côte sous le
vent de l’île.


Pour le moment, ses lignes mouillées, Drake se reposait à l’ombre
d’un palmier, à moitié endormi, ses bras musclés croisés sur la poitrine. Son
chien Oro rôdait sur la plage en quête de bernard-l’ermite. C’était un brave
chien, un tiers airdale, un tiers terrier et un tiers non identifié. Oro se mit
soudain à grogner.


« Laisse ces crabes tranquilles, cria Drake. Tu vas tout juste
réussir à te faire pincer. »


Comme Oro continuait de gronder, Drake se retourna. Raidi sur ses
pattes, le chien était en arrêt devant un gros insecte – une bestiole qui
ressemblait à une sorte de scorpion.


« Oro, laisse cette cochonnerie de… »


Avant que l’homme ait eu le temps de faire un mouvement, l’insecte
attaqua. Il bondit et atterrit sur le dos du chien, la queue toute droite.
Drake sauta sur ses pieds et se précipita vers Oro. Il voulut écraser la
bestiole mais celle-ci décampa et se perdit dans la végétation.


« T’en fais pas, mon vienne, murmura Drake. C’est une sale
plaie. Peut-être qu’elle est empoisonnée. Je vais l’ouvrir, ça vaudra
mieux. »


Il immobilisa le chien qui haletait et sortit son couteau de marin.
En Amérique centrale, il avait soigné Oro quand celui-ci avait été mordu par un
serpent ; dans les Adirondacks, il avait extrait à la pince les épines
d’un porc-épic plantées dans son museau. Oro savait quand on le soignait et il
se laissait faire.


Mais cette fois-ci, le chien mordit son maître.


« Oro ! » De sa main libre, Drake empoigna la
mâchoire inférieure de l’animal et serra de toutes ses forces, paralysant les
muscles pour que le chien ouvre la gueule. Alors il le repoussa. Oro se remit
sur ses pattes et marcha à nouveau sur lui.


« Couché ! » hurla Drake. Le chien continuait
d’avancer obliquement pour être entre la mer et l’homme.


Jetant un coup d’œil en arrière, Drake vit que la bestiole rampait
dans sa direction. Son chien avait opéré un mouvement tournant pour le rabattre
sur elle.


Drake ne comprenait pas mais il jugea préférable de ne pas attendre
pour comprendre. Il ramassa son couteau et le lança sur l’insecte. Il manqua
son coup. La bestiole n’avait plus qu’un bond à faire pour l’atteindre.


Drake s’élança vers la mer. Oro essaya de l’intercepter : il
le repoussa d’un coup de pied et plongea.


Il se mit à nager dans l’espoir d’atteindre le camp en contournant
l’île avant que les requins l’assaillent.
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Au camp, on avait hâtivement nettoyé et distribué fusils et
revolvers. On avait sorti les jumelles et on les avait réglées. On avait
réparti les cartouches’. Couteaux, machettes et haches avaient rapidement
disparu. Les deux walkies-talkies avaient été sortis de leurs étuis et les
hommes se préparaient à partir à la recherche de Drake. C’est alors qu’ils le
virent, nageant vigoureusement.


Il atteignit la terre ferme, épuisé, mais sain et sauf. Ses
compagnons et lui firent le point. Les conclusions auxquelles aboutit cet
échange de vues n’étaient pas encourageantes.


« Vous voulez dire que c’est un insecte qui est responsable de
tout cela ? demanda Cable.


— Ça en a l’air, répondit Sorensen. Il faut supposer qu’il est
capable d’exercer sur eux une sorte de contrôle mental. Peut-être de nature
hypnotique ou télépathique.


— Il faut d’abord qu’il pique sa victime, fit observer Drake.
C’est ce qui s’est passé avec Oro.


— Je ne peux pas imaginer un scorpion ayant ce comportement,
murmura Recetich.


— Ce n’est pas un scorpion, reprit Drake. Je l’ai vu de près.
Sa queue ressemble à celle d’un scorpion mais il a une tête presque quatre fois
plus grosse et son corps est différent. Je n’ai jamais rien vu qui y ressemble.


— Crois-tu que c’est une bête particulière à cette île ?
fit Monty Byrnes.


— J’en doute. Si c’était le cas, je ne vois pas pourquoi lui
et les autres animaux nous auraient fichu la paix pendant trois mois.


— C’est juste, dit Sorensen. Les ennuis ont commencé après
l’arrivée du schooner. C’est lui qui a dû les apporter de je ne sais où…
Eh !


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Drake.


— Vous vous rappelez ce scorpion que le capitaine a essayé
d’écraser ? Il sortait de la caisse du détecteur. Ne serait-ce pas le
même ? »


Drake haussa les épaules.


« Peut-être bien. À mon avis, le problème n’est pas, pour le
moment, de savoir d’où il vient. Il faut trouver un moyen de faire quelque
chose.


— S’il peut contrôler les animaux, je me demande s’il ne peut
pas contrôler également les hommes », laissa tomber Byrnes.


Un silence suivit ces paroles. Les chercheurs de trésors s’étaient
groupés en cercle à côté du hangar à copra. Tout en parlant, ils surveillaient
la jungle.


Sorensen reprit la parole : « Le mieux serait de demander
du secours par radio.


— Si nous faisons cela, rétorqua Recetich, il y aura bien
quelqu’un qui découvrira la vérité sur le trésor de la Santa Teresa. Nous
serons envahis en un rien de temps.


— Possible, objecta Sorensen, mais, même en mettant les choses
au pire, nos frais sont couverts et nous avons même fait un petit bénéfice.


— De plus, si l’on ne vient pas nous aider, ajouta Drake, nous
serons peut-être incapables de ramener quoi que ce soit. »


Byrnes protesta : « Ce n’est quand même pas tellement
catastrophique. Nous avons des fusils. Nous pouvons lutter contre les animaux.


— Tu n’as pas encore vu cette vermine, murmura Drake.


— Il n’y a qu’à l’écrabouiller.


— Ce ne sera pas facile. Elle est rapide comme l’éclair et, si
elle rentre une nuit dans la hutte pendant que tu dors, explique-moi comment tu
t’écrabouilleras ! On aura beau établir des tours de garde : elle
échappera à l’attention des sentinelles. »


Involontairement, Byrnes frissonna. « Ouais… Tu as
probablement raison. Il est peut-être préférable de lancer un S.O.S. »


Eakins se leva. « Dans ce cas, messieurs, je suppose que c’est
à moi d’agir. J’espère seulement que les batteries du cotre ne sont pas à plat.


— C’est dangereux d’aller là-bas, fit Drake. Je propose que
l’on tire au sort. »


Eakins lui jeta un regard amusé. « Tirer au sort ?
Combien d’entre vous sont-ils capables de faire fonctionner un émetteur ?


— J’en suis capable.


— Soit dit sans vous offenser, mon cher Drake, vous
n’arriverez pas à faire marcher votre bidule. Vous ne connaissez même pas le
morse. Et sauriez-vous le réparer s’il tombe en panne ?


— Non, reconnut Drake. Mais il y a trop de risques. Il
vaudrait mieux que nous y allions tous. »


Eakins hocha la tête. « Le plus sûr serait que vous me
couvriez depuis la plage. Ce scorpion n’a sans doute pas encore pensé au
cotre. »


Il glissa une trousse à outils dans sa poche, fixa l’un des deux
walkies-talkies sur son dos et présenta le second à Sorensen. Cela fait, il
s’élança en direction de la plage, dépassa la chaloupe et mit le petit youyou à
la mer. Les autres se déployèrent en éventail, le doigt sur la détente, tandis
que Eakins faisait force de rames.


Il accosta le cotre et s’immobilisa quelques instants, observant
les alentours. Puis il monta à bord. Sans perdre de temps, il souleva le
couvercle de l’écoutille et disparut à la vue de ses compagnons.


« Tout va bien ? demanda Sorensen.


— Jusqu’ici, il n’y a pas de pépins », répondit Eakins.
Sa voix était stridente et sèche dans le walkie-talkie. « Voilà… J’y suis.
J’allume l’émetteur. Il faut deux minutes pour qu’il chauffe. »


Drake enfonça son coude dans la poitrine de Sorensen :
« Regarde par-là. »


Là-bas, sur les récifs, presque entièrement caché par le cotre,
quelque chose bougeait. Sorensen porta ses jumelles à ses yeux. Il vit trois
gros rats gris sauter à l’eau et nager en direction du bateau.


« Feu à volonté ! Eakins, débine-toi !


— L’émetteur est en ordre de marche. J’ai encore besoin de
deux minutes pour envoyer un message. »


Les balles ricochèrent autour des rats. L’un d’eux fut touché mais
les deux autres poursuivirent leur route à l’abri derrière le cotre. Sorensen,
qui continuait d’observer les récifs à la jumelle, vit un fourmilier plonger à
son tour dans le lagon. Un cochon sauvage suivit le même chemin.


Les parasites crépitèrent. « Eakins… As-tu passé ce
message ?


— Non. Écoute-moi, Bill… Il ne faut lancer aucun message. Cette
bestiole veut… » Il se tut brusquement.


« Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui se
passe ? »


Eakins apparut sur le pont, portant toujours son walkie-talkie. Il
se dirigea vers la poupe.


« Des pagures. Ils grimpent sur la corde de l’ancre. Je vais
rejoindre la terre à la nage.


— Ne fais pas cela.


— Il le faut. Ils vont probablement me suivre. Venez tous. Venez
chercher cet émetteur. Ramenez-le sur l’île. »


Sorensen pouvait voir à la jumelle une nappe épaisse et grise de
bernard-l’ermite envahir le pont. Eakins plongea et se mit à nager furieusement
vers le rivage. Les rats s’élancèrent à sa poursuite. Les pagures se laissèrent
choir dans l’eau. Le sanglier et le tamanoir barbotaient derrière le jeune
homme, s’efforçant de l’atteindre avant qu’il prenne pied sur la terre ferme.


« Allons-y, fit Sorensen. Je ne sais pas ce que Eakins a
derrière la tête mais il faut récupérer cette radio pendant que nous en avons
l’occasion. »


Ils se ruèrent vers la grève et mirent la chaloupe à l’eau. À deux
cents mètres de là, Eakins, talonné par la horde, atteignait l’extrémité de la
plage. Il se précipita dans la jungle. Il n’avait pas lâché son walkie-talkie.


« Eakins ? » appela Sorensen, lèvres contre le
micro.


« Tout va bien », répondit Eakins d’une voix haletante.
« Ramenez l’émetteur et n’oubliez pas les batteries. »


Les hommes montèrent à bord du cotre. Travaillant avec rage, ils
détachèrent la radio de son support et la halèrent jusqu’en haut du capot.
Drake fermait la marche, portant une batterie de 12 volts. Il repartit
pour en chercher une autre. Après une hésitation, il redescendit une troisième
fois.


« Drake ! hurla Sorensen. Tu nous fais perdre du
temps ! »


Drake réapparut avec les deux radiogoniomètres et le compas. Il les
fit passer à ses camarades et sauta dans la chaloupe.


« O K., dit-il. En avant toute. »


Pendant que le canot regagnait la plage, Sorensen tenta de
reprendre contact avec Eakins mais ce fut en vain. Soudain la voix du jeune
garçon lui parvint à travers la statique : « Je suis encerclé »,
disait Eakins avec le plus grand calme. « Il vient vers moi. Drake avait
raison. Je n’ai jamais vu une bestiole pareille. Je m’en vais l’écras… »


Il y eut un cri – un cri de surprise plus que de douleur.


« Eakins… Est-ce que tu m’entends ? Où es-tu ?
Est-ce que nous pouvons t’aider ?


— Ça, pour être rapide, il est rapide », reprit Eakins
sur le ton de la conversation. « C’en est incroyable. Il m’a atterri sur
le cou. Il m’a piqué et il est reparti.


— Comment te sens-tu ?


— Bien. J’ai à peine senti la piqûre.


— Où est la bête ?


— Elle est rentrée dans les buissons.


— Et les animaux ?


— Ils sont partis. Au fond, peut-être cette chose est sans
pouvoir sur les êtres humains. Peut-être que…


— Je t’écoute. Que se passe-t-il maintenant ? »


Il y eut un long silence, puis la voix d’Eakins, basse et calme,
retentit à nouveau : « Nous reprendrons la conversation plus tard.
Nous devons maintenant nous consulter pour prendre une décision sur ce qu’il
convient de faire de vous.


— Eakins ! »


Mais le walkie-talkie restait muet.
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Les membres de l’expédition reprirent le chemin du camp. Leur moral
était au plus bas. Ils n’arrivaient pas à comprendre ce qui était survenu à
Eakins et n’étaient pas d’humeur à se poser des questions. Le sable blanc
réverbérait la chaleur torride du soleil. De la vapeur montait de la jungle et
les hommes avaient l’impression qu’elle était un gigantesque dragon endormi,
rampant vers eux, les repoussant vers le piège de la mer indifférente. Les
canons des fusils étaient brûlants et, dans les gourdes, l’eau avait la chaleur
du sang. D’épais cumulus gris s’amoncelaient dans le ciel. La saison de la mousson
commençait.


Drake s’assit à l’ombre du hangar. Secouant sa léthargie, il étudia
le terrain sous l’angle de la défense. La jungle qui les encerclait était un
territoire ennemi. Une bande d’une cinquantaine de mètres avait été défrichée.
Ce no man’s land pouvait être tenu un certain temps.


Au-delà, c’étaient les huttes et le hangar à copra, la dernière
ligne de résistance, la plage, et puis la mer.


L’expédition était maîtresse de l’île depuis plus de trois mois. À
présent, elle ne disposait plus que d’une précaire petite tête de pont.


Drake se retourna vers le lagon. Il y avait encore une voie de
repli qui demeurait libre. Si cette bestiole et sa satanée ménagerie se
faisaient trop menaçantes, on pourrait encore se réfugier sur le cotre. Avec de
la chance…


Sorensen s’assit près de lui.


« Que fais-tu ? » demanda-t-il.


Drake eut un sourire amer :


« De la haute stratégie.


— Et qu’est-ce que ça donne ?


— Je crois qu’on peut tenir. Nous avons des munitions en
pagaille. Si nécessaire, nous interdirons la zone défrichée en l’aspergeant
d’essence. Nous n’allons pas laisser cet insecte nous chasser de l’île. »
Il réfléchit quelques instants et reprit : « Mais pour les fouilles,
ça va être drôlement coton. »


Sorensen acquiesça du menton.


« Je me demande ce qu’il cherche, cet insecte.


— Nous l’apprendrons peut-être par l’intermédiaire
d’Eakins. »


Il leur fallut patienter une demi-heure. Soudain la voix d’Eakins
résonna, sèche et claire, dans le walkie-talkie.


« Sorensen ? Drake ?


— Nous sommes là. Qu’est-ce que ce fichu scorpion t’a
fait ?


— Rien. C’est à lui que vous parlez en ce moment. Je suis le
Quedak.


— Seigneur ! s’exclama Drake. Cet animal doit l’avoir
hypnotisé !


— Non. Ce n’est pas à un Eakins sous hypnose que vous vous
adressez. Ce n’est pas non plus à une créature qui se sert simplement de lui
comme porte-parole que vous vous adressez. Vous ne vous adressez pas non plus à
l’ancien Eakins. Vous vous adressez à une multitude d’individus qui ne font
qu’un.


— Je ne saisis pas », fit Drake.


La voix d’Eakins répondit :


« C’est très simple. Je suis le Quedak, la totalité. Mais ma
totalité se compose de parties séparées qui sont Eakins, plusieurs rats, un
chien nommé Oro, un porc, un tamanoir, un casoar…


— Arrêtons-nous là, fit Sorensen. Récapitulons. Ce n’est pas à
Eakins que je parle. C’est au… au Quedak ?


— Exact.


— Et vous contrôlez Eakins et les autres ? Vous vous
exprimez par la bouche d’Eakins ?


— Exact. Mais cela ne signifie pas que la personnalité des
autres soit oblitérée. Bien au contraire. L’État de Quedak est une fédération
dont les membres constitutifs conservent leur idiosyncrasie, leurs besoins et
leurs désirs individuels. Ils apportent leur savoir, leur pouvoir et leurs
perspectives à la totalité du Quedak. Le Quedak est le centre de coordination
et de direction. Mais les éléments individuels lui donnent chacun leur science,
leur concept et leurs talents particuliers. Tous ensembles, nous formons la
Grande Coopération.


— Coopération ? s’exclama Drake. Mais vous avez usé de la
force pour parvenir à vos fins.


— C’était nécessaire au début. Sinon, comment d’autres
créatures auraient-elles pu prendre conscience de la Grande Coopération ?


— Cette fusion se maintiendrait-elle si vous relâchiez votre
contrôle ? s’enquit Drake.


— Cette question n’a pas de sens. Nous sommes à présent une
entité une et indivisible. Votre bras reviendrait-il à votre corps si vous le
coupiez ?


— Ce n’est pas la même chose.


— Si, fit la voix d’Eakins. Nous sommes un organisme unique.
Nous sommes encore en cours de croissance. Et nous vous accueillons avec joie
dans la Grande Coopération.


— Allez vous faire voir, rétorqua Drake.


— Mais il faut que vous nous rejoigniez. La mission du Quedak
est de rassembler toutes les créatures intelligentes au sein d’un organisme
collectif. Croyez-moi, c’est une atteinte insignifiante à l’intégrité de cette
individualité à laquelle vous attachez tant de prix. Le gain est sans
comparaison avec cette perte. Vous connaîtrez le point de vue et la science de
tous les êtres. Vous réaliserez vos potentialités au sein de l’organisation
Quedak.


— Non !


— Je regrette. La mission du Quedak doit être accomplie. Vous
ne voulez pas venir à nous de votre plein gré ?


— Jamais, dit Drake.


— Alors, c’est nous qui irons à vous. »


Il y eut un déclic et le walkie-talkie se tut.


De la jungle émergèrent plusieurs rats. Ils hésitèrent, juste
au-delà de portée de fusil. Un oiseau de paradis planait au-dessus de la zone
défrichée comme un avion d’observation. Les hommes virent les rats s’élancer en
décrivant de longs zigzags.


« Tirez, ordonna Drake. Mais ne gaspillez pas les
munitions. »


Ses compagnons ouvrirent le feu mais il était difficile de
distinguer avec précision les rongeurs sur le fond brunâtre de la végétation.
Presque immédiatement, les rats furent rejoints par une douzaine de pagures.
Ils avaient l’art de se mouvoir mystérieusement quand personne ne les
observait, de se ruer en avant pour s’immobiliser ensuite et se fondre parmi
les teintes neutres du décor.


Eakins apparut à son tour à la lisière de la clairière.


Cable leva son fusil. « Sale traître », cracha-t-il.


D’un coup sec, Sorensen détourna le canon de l’arme. « Ne fais
pas ça !


— Mais il aide cette bestiole !


— Il n’y peut rien. Et il n’est pas armé. Laisse-le
tranquille. »


Eakins contempla la scène quelques instants puis disparut à nouveau
dans la jungle.


Les rats et les crustacés étaient à présent au milieu de la
clairière. Maintenant qu’ils étaient plus proches, on pouvait viser avec plus
de précision et les assaillants se trouvèrent dans l’incapacité de franchir les
vingt derniers mètres. Quand Recetich eut abattu l’oiseau de paradis, la vague
d’assaut reflua.


« Eh bien, fit Drake, je crois que nous allons nous en tirer.


— Peut-être, répondit Sorensen. Je ne comprends pas ce que le
Quedak essaye de faire. Il sait qu’il ne pourra pas nous avoir comme cela. Je
me demande…


— Eh ! Le bateau ! » s’écria quelqu’un.


Les hommes se retournèrent et ils comprirent aussitôt la raison de
l’attaque ordonnée par le Quedak. Pendant que leur attention était occupée par
la bataille, Oro, le chien de Drake, avait gagné le cotre à la nage et rongé la
corde de l’ancre. À présent, le navire abandonné, poussé par le vent, se
dirigeait vers la barrière des récifs. Il oscillait doucement, puis il se mit à
tanguer de plus en plus fort. Bientôt, il s’immobilisa brutalement, arrêté dans
sa course par les coraux.


La statique crépita dans le walkie-talkie. Sorensen porta
l’écouteur à son oreille et entendit le Quedak annoncer : « Le cotre
n’est pas gravement endommagé. Il est simplement paralysé. »


Drake poussa un juron. « Pour autant qu’on en puisse juger, la
coque est bel et bien crevée. Comment pensez-vous quitter cette île,
Quedak ? À moins que vous n’ayez l’intention d’y rester ? »


Le Quedak répondit : « Je la quitterai quand le moment
sera venu et je veux être sûr que nous partirons tous ensemble. »
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Le vent s’était apaisé. D’énormes cumulus gris s’amassaient au
sud-est ; leur cime disparaissait dans les hautes couches de l’atmosphère
et leur base sombre comprimait l’air brûlant au-dessus de l’île. Le soleil
avait perdu son éclat féroce. Rouge cerise, il glissait nonchalamment vers la
surface plate de la mer.


Très haut dans le ciel, hors de portée des balles, un oiseau de
paradis tournait en rond, solitaire. Il était arrivé dix minutes après que
Recetich eut descendu son congénère.


Monty Byrnes se tenait debout en bordure de la clairière, l’arme
prête : Le sort l’avait désigné pour monter la première garde. Ses
camarades avalaient leur repas sur le pouce dans le hangar au copra. Dehors, Sorensen
et Drake examinaient la situation.


« À la tombée de la nuit, disait le premier, il faudra que
tout le monde s’enferme dans le hangar. Nous ne pouvons pas prendre le risque
de demeurer exposés au Quedak quand il fera noir. »


Sorensen acquiesça. Il semblait avoir vieilli de dix ans en
l’espace d’une journée.


Drake reprit : « Demain matin, nous pourrons mettre
quelque chose sur pied. Nous… Qu’est-ce qui ne va pas, Bill ?


— Crois-tu vraiment que nous ayons une chance de nous en
sortir ?


— Bien sûr ! Une très bonne chance.


— Sois réaliste. Plus les choses dureront, plus le Quedak
pourra jeter de bêtes contre nous. Que veux-tu faire contre cela ?


— Se lancer à sa poursuite et le tuer.


— Cette cochonnerie est à peu près grosse comme le
pouce », rétorqua Sorensen avec irritation. « Comment veux-tu le
dépister ?


— Nous imaginerons un moyen. »


Sorensen commençait à donner de l’inquiétude à Drake. Le moral de
l’expédition n’était déjà pas tellement brillant et il était inutile que son
chef la décourage davantage.


Sorensen leva la tête. « Je voudrais bien que quelqu’un abatte
ce bon Dieu d’oiseau ! »


Toutes les quinze minutes ou à peu près, l’oiseau de paradis
piquait pour observer le camp de plus près, puis il remontait en flèche avant
que la sentinelle n’ait eu le temps de tirer.


« Moi aussi, ça me met les nerfs en pelote. C’est peut-être le
but recherché. Il arrivera un moment où nous… »


Il se tut brusquement. Du hangar s’éleva soudain le bourdonnement
sourd d’une radio. Puis les deux hommes entendirent la voix de Cable :
« Allô, allô… Ici Vuanu. Nous avons besoin de secours. »


Drake et Sorensen s’engouffrèrent à l’intérieur de la bâtisse.
Cable était assis devant l’émetteur, le micro à la main. « S.O.S… S.O.S… S.O.S… Ici Vuanu. Nous avons
besoin…


— Qu’est-ce que tu fabriques, nom de Dieu ? » aboya
Drake.


Cable se tourna vers lui. Sa peau rose était luisante de sueur.
« Ce que je fabrique ? Je demande du secours. Je crois que j’ai
accroché quelqu’un. Mais je n’ai pas encore de réponse. »


Il manœuvra le bouton. Une voix tomba du haut-parleur. Elle avait
l’accent britannique et un ton affligé : « Pion reine 4,
hein ? Pourquoi n’essayez-vous jamais une autre attaque ? »


Il y eut un bref crépitement de parasites et une autre voix
répondit : « Jouez donc. Taisez-vous et jouez.


— D’accord, fit la voix anglaise. Cavalier fou du
roi 3. »


Ces voix, Drake les reconnaissait. C’étaient celles de deux
radio-amateurs, un planteur de Bougainville et un commerçant de Rabaul. Chaque
soir, pendant une heure, ils jouaient aux échecs et se disputaient.


Cable tapota nerveusement sur le micro. « Allô… Ici Vuanu.
Nous avons besoin d’urgence… »


Drake s’avança et lui ôta le micro des mains.


« Nous ne pouvons pas demander du secours, dit-il en reposant
délicatement le micro.


— Qu’est-ce que tu racontes ? » fit Cable dans un
cri. « Il le faut ! »


Drake avait l’air affreusement las. « Écoute… Si nous envoyons
un S.O.S., quelqu’un viendra immédiatement. Mais nos sauveteurs ne seront pas
préparés à faire face à cette situation. Le Quedak s’emparera d’eux et les
utilisera contre nous.


— Nous pouvons leur expliquer.


— Expliquer ? Expliquer quoi ? Qu’un insecte est le
maître de cette île ? On croira que nous avons la fièvre et que nous
sommes devenus fous. On enverra un médecin.


— Dan a raison, dit Sorensen. Personne ne pourra croire une
chose pareille sans l’avoir vue de ses yeux.


— D’ailleurs, reprit Drake, il sera trop tard quand ils
arriveront. Eakins l’avait compris avant d’être prisonnier du Quedak. C’est
pourquoi il nous a conseillé de ne pas lancer d’appel. »


Cable le dévisagea d’un air méfiant : « En ce cas,
pourquoi nous a-t-il demandé d’apporter l’émetteur sur l’île ?


— Pour être dans l’impossibilité de l’utiliser lui-même une
fois prisonnier. Plus il y aura de monde, plus il sera facile au Quedak de
réaliser son plan. S’il était en possession du poste, il aurait déjà envoyé des
appels au secours. »


Cable soupira. « Ouais… Vous avez sans doute raison. Mais,
sacré bon Dieu, nous ne pouvons pas nous en sortir tout seuls !


— Il le faudra bien. Si jamais le Quedak s’empare de nous et
quitte cette île, c’en est fait de la Terre. Un point c’est tout. Il n’y aura
pas de grande guerre, pas de bombes atomiques ni de retombées radioactives, pas
d’héroïques petits groupes de résistance. Tout le monde s’intégrera à la
Coopérative Quedak.


— Il nous faut trouver de l’aide d’une façon ou d’une
autre », rétorqua Cable avec entêtement. « Nous sommes seuls, isolés.
Si nous demandions qu’un navire vienne mouiller au large…


— Cela ne servirait à rien, fit Drake. D’ailleurs, nous ne
pourrions pas demander d’aide, même si nous le voulions.


— Pourquoi donc ?


— Parce que l’émetteur ne fonctionne pas. Ton micro est mort.


— La réception est bonne », protesta Cable.


Drake vérifia que la radio était bien sous tension. « Le
récepteur est en ordre de marche mais nous avons dû bousiller quelque chose en
transportant l’émetteur. Il est en panne. »


Cable pianota à plusieurs reprises sur le micro qu’il finit par
reposer. Le négociant de Rabaul et le planteur de Bougainville continuaient
leur partie.


« Pion fou de la reine 4.


— Pion roi 3.


— Cavalier fou de la reine 3. »


Une salve de crépitements submergea les voix. Après une accalmie,
il y eut trois autres bordées de parasites à court intervalle.


« Qu’est-ce que ça peut être ? » demanda Sorensen.


Drake haussa les épaules. « Va-t’en savoir ! Peut-être un
orage qui se prépare et… »


Il se tut. Il se tenait près de la porte du hangar. Au moment où
les parasites reprenaient de plus belle, l’oiseau de paradis plongea vers le
sol. La statique disparut quand le volatile fut remonté dans le ciel.


« C’est étrange, murmura Drake. Tu as remarqué, Bill ? Il
y a eu des parasites à l’instant précis où il a piqué.


— Effectivement. Crois-tu que cela ait une
signification ?


— Je n’en sais rien. Il faut voir. » Il sortit ses
jumelles de l’étui, poussa le volume du son et prit position à l’extérieur de
façon à pouvoir observer la jungle. Il attendit tandis que, à trois ou quatre
cents milles de là, deux hommes poursuivaient leur partie d’échecs.


« Allez… dépêchez-vous de jouer !


— Laissez-moi une minute.


— Une minute ? Croyez-vous que je vais rester toute la
nuit devant ce bon Dieu d’échiquier ? Prenez une décision… »


Il y eut une bruyante décharge de statique. Drake vit quatre
sangliers émerger de la jungle. Ils avançaient au petit trot : on aurait
dit une patrouille de reconnaissance en train de sonder le dispositif ennemi.
Ils s’immobilisèrent : les parasites disparurent. Byrnes, qui montait la
garde, tira sur l’un d’eux. Les sangliers firent demi-tour et la statique
reprit. La statique recommença avec plus de force quand l’oiseau de paradis
passa en rase-mottes au-dessus de la clairière et s’interrompit quand il eut
repris de l’altitude.


Drake abaissa ses jumelles et regagna le hangar. « Il y a un
rapport entre la statique et le Quedak, dit-il. Je suppose que le brouillage
intervient quand il manipule les animaux.


— Tu veux dire qu’il exerce sur eux une sorte de contrôle
radio ? demanda Sorensen.


— Quelque chose dans ce goût-là. Ou il s’agit de contrôle
radio ou il s’agit de quelque chose qui se propage sur une longueur d’onde
radio.


— Dans ce cas, le Quedak est un peu comme une petite station
émettrice, n’est-ce pas ?


— Parfaitement. Et alors ?


— Alors ? Alors, nous devons pouvoir le localiser avec un
goniomètre. »


Drake acquiesça avec enthousiasme. Il démonta le récepteur et se
munit d’un des deux radio-goniomètres qu’il régla sur la fréquence utilisée par
les deux radio-amateurs. Cela fait, il sortit du hangar.


Sous les yeux de ses camarades qui l’observaient, Drake fit pivoter
la boucle de l’antenne. Il localisa le signal maximum, lut l’indication donnée
par l’instrument et s’assit pour étudier, boussole en main, une carte du
Pacifique Sud-Ouest à petite échelle.


« Eh bien ? lança Sorensen. Est-ce que c’est le
Quedak ?


— Je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre. Le point
d’émission est au sud. C’est-à-dire en plein dans la jungle.


— Tu es certain que ton signal ne vient pas d’une autre
station ?


— Absolument. La première station dans cette direction est
Sydney, qui se trouve à mille sept cents milles au sud. C’est beaucoup trop
loin pour être détecté par cet instrument. Il ne peut s’agir que du Quedak.


— Nous avons donc le moyen de le localiser. Deux hommes munis
d’un gonio peuvent s’enfoncer dans la jungle…


— … et se faire tuer, acheva Drake. Nous pouvons repérer le
Quedak mais les animaux peuvent nous repérer beaucoup plus vite. Dans la
jungle, nous n’avons pas l’ombre d’une chance. »


Sorensen avait l’air déconfit.


« Dans ce cas-là, nous ne sommes pas mieux lotis
qu’auparavant.


— Oh ! mais si ! répliqua Drake. À présent, nous
avons une arme.


— Comment cela ?


— Le Quedak exerce un contrôle radio sur les animaux. Nous
savons sur quelle fréquence il opère. Nous pouvons donc émettre sur la même fréquence
et le brouiller.


— En es-tu sûr ?


— Moi ? Bien sûr que non ! Mais il y a une chose que
je sais : deux stations ne peuvent pas émettre sur la même fréquence dans
le même secteur. Si nous émettons sur celle du Quedak et si nous faisons
suffisamment de bruit pour couvrir son signal…


— Je vois, fit Sorensen. Cela marchera peut-être. Si nous
arrivons à créer des interférences, il ne pourra plus contrôler les animaux et
il nous sera possible de le dépister grâce au goniomètre.


— C’est l’idée générale. Néanmoins, il y a un os : notre
émetteur ne fonctionne pas. Sans lui, pas d’émission possible. Et sans
émission, pas de brouillage.


— Peux-tu le dépanner ?


— Je vais essayer mais il vaut mieux ne pas nous faire trop
d’illusions. Le spécialiste radio de l’expédition, c’était Eakins.


— Nous avons toutes les pièces de rechange, des lampes, le
manuel… absolument tout.


— Je sais. Avec un peu de temps, j’arriverai à trouver ce qui
ne marche pas. La question est de savoir combien de temps le Quedak nous
accordera. »


Le disque cuivré du soleil avait déjà basculé à moitié de l’autre
côté de l’horizon. Les lueurs du couchant mordoraient les nuages qui
s’amoncelaient. Puis ce fut le bref crépuscule des tropiques. Les hommes se
barricadèrent dans le hangar pour la nuit.
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Drake démonta le capot de l’émetteur. Il fit une grimace à la vue
du fouillis de câbles et du fouillis de lampes. Ces espèces de petites boîtes
métalliques étaient probablement les condensateurs. Ces bidules cylindriques à
l’aspect cireux pouvaient être des resistors – ou n’importe quoi d’autre.
C’était d’une complication désespérante, d’une complexité et d’une délicatesse
ridicules. Par où commencer ?


Il mit le courant et attendit quelques minutes. Apparemment, toutes
les valves fonctionnaient : les unes émettaient une lueur pâle, les autres
étincelaient. Tous les fils paraissaient être correctement branchés. Mais le
micro était toujours inerte.


Et voilà pour l’examen à l’œil nu. Question suivante : y
avait-il assez de jus ?


Drake éteignit le poste et vérifia les batteries avec un
voltmètre : elles étaient chargées à bloc. Il dévissa les bouchons, les
gratta, les remit soigneusement en place, vérifia toutes les connexions,
murmura une prière propitiatoire et brancha à nouveau la radio.


Elle ne marchait pas mieux.


Il poussa un juron et coupa le courant. Il allait remplacer toutes
les lampes en commençant par celles dont la lueur était la plus faible. Si cela
n’allait toujours pas, il en ferait autant avec les condensateurs et les
resistors. Après, il n’aurait plus qu’à se suicider. Sur cette réconfortante
pensée, il ouvrit le coffret de secours et se mit au travail.


Tout le monde était enfermé dans le hangar. La porte était bouclée
et barricadée. Les deux fenêtres devaient rester ouvertes, sinon ce serait l’asphyxie
tellement il faisait chaud. Mais on avait cloué deux couches de moustiquaire à
mailles fines devant chacune d’elles et un homme montait la garde.


Rien ne pouvait passer par le toit de tôle galvanisée. Le sol était
en terre battue, ce qui constituait un éventuel danger. La seule solution était
de le surveiller attentivement. Les explorateurs se préparèrent pour cette
longue nuit. Un mouchoir noué sur le front pour empêcher la sueur de lui couler
dans les yeux, Drake travaillait, penché sur l’émetteur.


Une heure plus tard, le walkie-talkie se mit à bourdonner. Sorensen
s’en saisit. « Que voulez-vous ?


— Que vous mettiez fin à cette résistance absurde »,
répondit le Quedak par la voix d’Eakins. « Vous avez eu suffisamment de
temps pour réfléchir à la situation. Je veux que vous vous joigniez à moi. Vous
devez certainement comprendre qu’il n’y a pas d’autre solution.


— Il n’en est pas question », répondit Sorensen.


Le Quedak insista : « Il le faut.


— Comptez-vous user de contrainte ?


— Cela pose des problèmes. Mes éléments animaux ne conviennent
pas à une action coercitive. Eakins est un excellent mécanisme mais il n’existe
qu’à un seul exemplaire. De plus, je ne dois pas m’exposer au danger sans
nécessité. Je mettrais en péril la mission du Quedak.


— Par conséquent, c’est l’impasse.


— Non. La seule difficulté à laquelle je me heurte, c’est de
prendre possession de vous. Si je vous tue, le problème est résolu. »


Les hommes s’agitèrent, mal à l’aise. Drake, toujours penché sur
l’émetteur, ne tourna même pas la tête.


« Je préférerais n’avoir pas à vous tuer. Mais la mission du
Quedak est d’une importance fondamentale. Elle serait menacée si vous ne nous
ralliez pas. Elle serait gravement compromise si vous demeuriez sur cette île.
Aussi, le dilemme est le suivant : ou vous nous rejoignez ou vous serez
tués.


— Je ne vois pas les choses de la même façon, rétorqua
Sorensen. Si vous nous tuez – en supposant que vous le puissiez –
vous ne pourrez jamais quitter l’île. Eakins est incapable de piloter le cotre.


— Il ne sera pas nécessaire de quitter l’île. Dans six mois,
le schooner reviendra. Alors, nous partirons, Eakins et moi. Vous autres, vous
resterez là et vous mourrez.


— Vous bluffez. Qu’est-ce qui vous fait croire que vous
réussirez à nous tuer ? Vous n’avez pas eu tellement de succès
aujourd’hui. » Sorensen attira l’attention de Drake et, du geste, il lui
désigna la radio. Drake haussa les épaules et se remit au travail.


« Je n’ai pas essayé de vous éliminer, répliqua le Quedak.
C’est la nuit que je passerai aux actes. Cette nuit même, avant que vous n’ayez
eu le temps d’organiser plus efficacement votre défense. Si vous ne nous
rejoignez pas cette nuit, je tuerai l’un d’entre vous.


— Un seul ?


— Oui. Un homme par heure. De la sorte, peut-être que les
survivants changeront d’avis. Dans le cas contraire, vous serez tous morts
demain matin. »


Drake se pencha vers Sorensen et lui souffla à l’oreille :
« Retiens-le. Il me faut encore dix minutes. Je crois que j’ai détecté la
panne. »


Sorensen approcha la bouche du micro de son walkie-talkie.
« Nous souhaiterions en connaître davantage sur la Coopération Quedak.


— Le meilleur moyen est de vous intégrer à nous.


— Nous aimerions avoir un peu plus de renseignements
d’abord. »


« C’est un état que l’on ne peut décrire », dit le Quedak
avec excitation et enthousiasme. « Pouvez-vous imaginer que, tout en étant
vous-même, vous disposiez de toute une série de réseaux sensoriels absolument
nouveaux ? Par exemple, vous connaîtriez l’univers intérieur d’un chien
qui suit une piste dans la forêt et qui vous apparaîtrait aussi claire et aussi
nette qu’un trait de peinture. Un bernard-l’ermite a des perceptions
différentes. À travers lui, vous expérimenteriez l’insensible interaction de la
vie à la limite de la mer et de la terre. Son sens de la durée est extrêmement
ralenti, contrairement à celui de l’oiseau de paradis dont le point de vue est
spatial, rapide et superficiel. Et il y a bien d’autres formes de vie,
aériennes, souterraines et aquatiques, qui vous apporteraient leurs concepts
spécialisés de la réalité. J’ai été amené à constater que leur optique n’est
pas essentiellement différente de celle des animaux qui, jadis, peuplaient la
planète Mars.


— Que s’est-il passé sur Mars ?


— La vie y a disparu. Seul le Quedak a survécu. Il y a très
longtemps de cela. Pendant des siècles, la paix et la prospérité ont régné sur
Mars. Tout, choses et êtres, faisait partie de la Coopération Quedak. Mais la
race dominante était débile. Son rythme de développement a diminué et les
catastrophes se sont succédé. Finalement, toutes les formes vivantes sont
mortes à l’exception du Quedak.


— Voilà qui semble grandiose », fit ironiquement
Sorensen.


Le Quedak protesta : « La faute en incombe à la race
supérieure martienne. Si elle avait été plus vigoureuse – aussi vigoureuse
que celle qui domine cette planète – la volonté de vivre serait restée
intacte. La paix et la prospérité se seraient maintenues éternellement.


— Je n’en crois rien. Ce qui s’est produit sur Mars se
produira sur la Terre si vous l’occupez. Au bout d’un certain temps, les
esclaves se moquent de savoir s’ils vivront ou pas.


— Vous ne serez pas des esclaves. Vous serez des éléments
fonctionnels de la Coopération Quedak.


— Que vous dirigerez ! Vous pouvez couper les tranches
comme vous le voulez : c’est toujours le même gâteau.


— Vous ne savez pas ce que vous dites ! Cette
conversation a suffisamment duré. Je suis prêt à tuer l’un d’entre vous dans
les cinq prochaines minutes. Oui ou non, voulez-vous vous joindre à
moi ? »


Sorensen jeta un coup d’œil à Drake qui brancha l’émetteur.


Des gouttes de pluie commencèrent de tambouriner sur les tôles du
toit tandis que les lampes chauffaient. Drake souleva le micro et le
tapota : des claquements secs vibrèrent dans le haut-parleur.


« Ça marche », dit-il.


Au même instant, quelque chose heurta la moustiquaire qui
protégeait l’une des fenêtres. Empêtrée dans la gaze, une chauve-souris
contemplait les hommes de ses petits yeux bordés de rouge.


« Bouchez cette fenêtre avec des planches ! » hurla
Sorensen.


Il n’avait pas fini de parler qu’une seconde chauve-souris crevait
la moustiquaire et tombait par terre. Les hommes l’assommèrent immédiatement
mais de nouveaux chéiroptères s’engouffraient par la fenêtre béante. En dépit
de ses efforts, Drake n’arrivait pas à les éloigner du poste ; elles
visaient ses yeux et il fut contraint de reculer. Il réussit à fracasser l’aile
d’une des chauves-souris qui s’abattit sur le sol mais les autres atteignirent
l’émetteur. Elles le firent glisser. Drake essaya vainement de le recevoir dans
ses bras avant qu’il ne tombât. Il y eut un bruit de verre brisé. Il ne pouvait
faire autre chose que de se protéger les yeux. Au bout de quelques minutes, les
chauves-souris s’enfuirent, laissant encore deux cadavres des leurs sur le
terrain. Les chasseurs de trésors condamnèrent les fenêtres tandis que Drake
examinait les débris de la radio.


« Est-ce réparable ? lui demanda Sorensen.


— Il ne faut pas y compter. Elles ont arraché les fils pendant
qu’elles y étaient.


— Que va-t-on faire maintenant ?


— Je ne sais pas. »


C’est alors que le Quedak intervint par le truchement du
walkie-talkie : « Il faut à présent que vous me donniez votre
réponse. »


Comme personne ne bronchait, il reprit : « En ce cas, à
mon grand regret, l’un d’entre vous doit mourir. »







 


7.


La pluie résonnait comme de la mitraille sur la tôle galvanisée du
toit et les rafales de vent gagnaient en force. Au loin grondait le tonnerre.
Mais, dans le hangar à copra, l’air était brûlant et lourd. La lampe à pétrole
suspendue à la poutre maîtresse projetait un cercle de lumière jaune,
éblouissante, au milieu de la pièce mais les coins étaient plongés dans
l’ombre. Les chasseurs de trésors s’étaient groupés au centre du hangar,
faisant face aux murs. Drake songeait à un troupeau de buffles sentant l’odeur
du loup mais incapables de le voir.


« Écoutez-moi, dit Cable. On pourrait peut-être essayer cette
Coopération Quedak. Au fond, il se peut que ce soit moins terrible que…


— La ferme ! » jeta Drake.


Cable insista : « Sois raisonnable. Cela vaut mieux que
de mourir, non ?


— Personne n’est encore mort. Tais-toi et ouvre l’œil.


— Je sens que je vais être malade. Dan, laisse-moi sortir.


— Sois malade tant que tu voudras mais tu ne bougeras pas.
Ouvre l’œil – c’est tout ce qu’on te demande.


— Je n’ai pas d’ordre à recevoir de toi. » Cable se rua
vers la porte. Mais, son élan brusquement coupé, il bondit en arrière.


Un scorpion jaunâtre s’était faufilé par l’interstice séparant la
porte du sol. Recetich s’élança et l’écrasa à coups de talon. Soudain, il
pivota sur lui-même en agitant les bras : trois frelons, qui étaient
passés entre les fentes des planches bouchant les fenêtres, l’attaquaient.


« Ne t’occupe pas de ces frelons ! hurla Drake. Surveille
le sol ! »


Par terre, plusieurs araignées velues sortaient des coins d’ombre.
Drake et Recetich les écrasèrent à coups de crosse. Bymes aperçut encore
quelque chose qui rampait. C’était une sorte d’énorme scolopendre. Il voulut
l’écraser également mais il manqua son coup : la scolopendre monta sur sa
lourde chaussure et atteignit la chair nue de sa jambe. Il poussa un cri :
il avait l’impression d’être brûlé par un filet de métal en fusion. Il put
toutefois tuer la bête avant qu’elle ne s’échappât.


Drake examina la blessure et conclut qu’elle n’était pas mortelle.
Il écrasa encore une araignée. Soudain la main de Sorensen lui étreignit
l’épaule. Il regarda l’endroit que lui désignait son camarade.


Deux grands serpents se dirigeaient vers eux – des vipères
noires. Les reptiles, généralement timides, s’avançaient comme des tigres.


Les hommes, pris de panique, s’efforçaient de fuir les serpents.
Sans tenir compte des frelons qui bourdonnaient autour de lui, Drake sortit son
revolver, mit un genou à terre et visa les formes rampantes qui progressaient à
la lumière vacillante de la lampe.


Il y eut un coup de tonnerre déchirant, à la verticale du hangar.
Un éclair gigantesque illumina la pièce, l’empêchant de viser. Drake tira quand
même mais manqua sa cible. Il attendit que les serpents attaquent.


Ils n’attaquèrent pas. Au contraire, ils battirent en retraite vers
le trou de rat d’où ils avaient émergé. L’un d’eux y disparut. Le second voulut
le suivre mais s’immobilisa, la moitié du corps engagée dans l’anfractuosité.


Sorensen épaula son fusil mais Drake fit dévier le canon.
« Attends un instant. »


La vipère hésitait. Elle ressortit du trou et rampa à nouveau en
direction des hommes.


Il y eut un second éclair éblouissant accompagné d’un roulement de
tonnerre : le serpent fit demi-tour et disparut dans le trou.


« Qu’est-ce qui se passe ? fit Sorensen. C’est le
tonnerre qui les effraie ?


— Non, répondit Drake. C’est l’éclair. Voilà pourquoi le
Quedak était tellement pressé. Il savait que l’orage était imminent et il
n’avait pas encore consolidé ses positions.


— Que veux-tu dire ?


— L’éclair, répéta Drake. La tempête électrique ! Elle
perturbe ses émissions. Et quand elles sont brouillées, les animaux retrouvent
leur comportement naturel. Il lui faut un certain temps pour réaffirmer son
contrôle.


— L’orage ne va pas durer toute la vie.


— Non. Mais il durera peut-être quand même assez
longtemps. » Drake saisit les goniomètres et en tendit un à Sorensen.
« Viens, Bill. On va essayer de trouver cette bestiole.


— Eh ! Est-ce que je peux faire quelque chose ?
demanda Recetich.


— Oui, lui jeta Drake. Tu peux te mettre à l’eau et nager si
nous ne sommes pas de retour dans une heure. »


La pluie tombait en lances obliques, poussée par le vent furieux
qui soufflait du sud-ouest. Les coups de tonnerre se succédaient en rafales et
chaque éclair semblait les viser personnellement. Arrivés à la lisière de la
jungle, Sorensen et Drake s’arrêtèrent.


« Nous allons nous séparer maintenant, dit le second. Nous
aurons ainsi plus de chance de converger sur lui.


— C’est juste. Fais attention, Dan. »


Sorensen s’enfonça dans la jungle. Drake parcourut une cinquantaine
de mètres au pas de course avant de pénétrer à son tour dans la jungle. Il
avançait, le revolver à la ceinture, le goniomètre dans la main droite, une
torche électrique dans la main gauche. La jungle semblait vivre d’une vie
malfaisante, presque comme si elle subissait la loi du Quedak. Les lianes
s’enroulaient autour de ses chevilles, les feuilles étaient comme des mains
d’épines qui se tendaient vers lui. Chaque branche prenait plaisir à le gifler.


Lorsqu’un éclair brillait, Drake étudiait son goniomètre. Il
n’était pas facile de s’orienter mais l’homme savait que les choses étaient
encore plus malaisées pour le Quedak. D’éclair en éclair, il parvint à
localiser son objectif. Plus il s’enfonçait dans la jungle, plus le signal
s’intensifiait.


Au bout d’un certain temps, il constata que les éclairs
s’espaçaient de plus en plus. La tempête se dirigeait vers le nord, abandonnant
l’île. Pendant combien de temps encore la perturbation électrique le
protégerait-elle ? Dix minutes ? Un quart d’heure ?


Il perçut un gémissement et alluma sa torche. Il vit son chien,
Oro, se précipiter vers lui.


Son chien… ou le chien du Quedak ?


« Viens ici, mon vieux ! » Drake se demandait s’il
ne ferait pas mieux de lâcher le goniomètre et de prendre son revolver. Et le
revolver fonctionnerait-il encore après toute cette pluie ?


Oro arriva à sa hauteur et lui lécha la main. C’était son chien… Au
moins jusqu’à la fin de l’orage.


L’homme et le chien reprirent leur route ensemble. Un roulement de
tonnerre assourdi retentit vers le nord. À présent, le signal qu’enregistrait
le radio-goniomètre était extrêmement puissant. Le Quedak devait être tout
près…


Le pinceau d’une torche électrique troua l’ombre. Sorensen, le
souffle court, l’avait rejoint. Les épines l’avaient lacéré mais il avait
toujours son matériel – son fusil, sa lampe et son goniomètre.


Oro se mit à gratter furieusement la terre devant un buisson. Il y
eut un nouvel éclair et les deux hommes aperçurent le Quedak.


Drake prit soudain conscience que la pluie avait cessé. De nouveau,
c’étaient les ténèbres. Il lâcha son goniomètre. S’aidant de sa torche
électrique, il essaya de braquer son revolver sur le Quedak qui rampait, qui
sauta…


Qui sauta sur le cou de Sorensen, juste au-dessus de la clavicule
droite.


Sorensen leva les bras, puis les laissa retomber. Il se tourna vers
Drake et épaula son fusil. Ses traits étaient parfaitement sereins ; on
avait l’impression que son seul et unique but dans l’existence était de tuer
Drake.


Ce dernier fit feu à bout portant. Sorensen vacilla, laissa tomber
son arme et s’écroula.


Drake se pencha sur lui, le revolver au poing. Son tir avait été
bien ajusté. La balle avait fracassé la clavicule droite de son camarade. Une
sale blessure… Mais c’était encore plus grave pour le Quedak qui s’était trouvé
juste sur la trajectoire du projectile. Il ne restait plus de lui qu’une
bouillie noirâtre éclaboussant la poitrine de Sorensen.


Drake apporta les premiers soins à son compagnon et le prit dans
ses bras. Il se demanda ce qu’il aurait fait si le Quedak s’était trouvé sur le
cœur de Sorensen, sur sa gorge ou sur son front.


C’était là une pensée qu’il était préférable d’écarter.


Il reprit le chemin du camp. Son chien gambadait sur ses talons.
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Le vent se précipitait du fond des ténèbres de l’est, chassant
devant lui la poussière d’ammoniac. En quelques minutes, Edward Anglesey se
trouva aveuglé.


Il s’agrippa des quatre pieds dans les éclats de glace qui constituaient
le sol, se courba et ramassa à tâtons son petit creuset. Le vent lui emplissait
la tête de sons qui évoquaient un basson en folie. Quelque chose lui fouetta le
dos, entamant la peau jusqu’au sang ; c’était un arbre déraciné, emporté à
deux cents kilomètres. Très haut dans la nuit, parmi les nuages bouillonnants,
les éclairs zébraient le ciel.


En contrepoint, le tonnerre grondait parmi les montagnes de glace.
Une boule de flammes rouge jaillit, le flanc d’une hauteur s’abattit avec
fracas, se répandant dans la vallée. Le sol tremblait.


Explosion de sodium, songea Anglesey dans le tumulte
tambourinant. Les flammes et les éclairs lui donnaient assez de lumière pour
qu’il retrouve son matériel. De ses mains musclées, il rassembla ses outils, de
sa queue il souleva la cuve, puis il lutta contre la tempête pour regagner le
tunnel qui menait à son abri.


Les murs et le plafond étaient d’eau, congelée dans l’éloignement
du soleil et comprimée par des tonnes d’atmosphère entassées sur chaque
centimètre carré. Avec pour cheminée de ventilation un étroit conduit de fumée,
une lampe à huile végétale brûlant dans l’hydrogène répandait une pâle clarté
dans la pièce.


Anglesey, haletant, étendit son corps bleu ardoise sur le sol.
Inutile de lancer des imprécations contre la tempête. Ces ouragans d’ammoniac
étaient fréquents vers le crépuscule et il n’y avait rien d’autre à faire que
d’attendre qu’ils s’apaisent. De toute façon, Anglesey était fatigué.


Dans cinq heures, ce serait le matin. Il avait espéré fondre ce
même soir une tête de hache, sa première, mais peut-être valait-il mieux
accomplir le travail au grand jour.


Il prit sur une étagère le corps d’un décapède dont il dévora la
chair crue, s’interrompant parfois pour boire de longues gorgées de méthane
liquide dans une cruche. La situation s’améliorerait dès qu’il aurait de bons
outils ; jusque-là tout ce qu’il possédait s’était constitué péniblement,
avait été mis en forme avec les dents et les ongles, parfois avec des éclats de
glace… et aussi avec les fragments faibles et cassants de ce qui restait de
l’astronef. Quelques années encore, et il vivrait comme doit vivre un homme.


Il soupira, s’étira et se coucha pour dormir.


À un peu plus de cent soixante-quinze mille kilomètres de là,
Edward Anglesey ôtait son casque.


Il regarda autour de lui, en clignant les paupières. Après la
surface de Jupiter, c’était toujours un peu irréel de se retrouver dans le
calme, la propreté et l’ordre du poste de commandes.


Il avait les muscles endoloris. Ce n’était pas normal. Il n’avait
pas vraiment lutté contre un vent de plusieurs centaines de kilomètres à
l’heure, sous une triple gravité, par une température voisine du zéro absolu.
Il était resté ici, sous la gravité à peu près nulle de Jupiter V, à
respirer de l’oxyde d’azote. C’était Joe qui vivait là-bas et s’emplissait les
poumons d’hydrogène et d’hélium sous une pression qu’on arrivait encore à
estimer uniquement parce qu’elle brisait les baromètres anéroïdes et perturbait
les quartz piézo-électriques.


Néanmoins il avait le corps fatigué, courbatu. La tension, sans
doute – un trouble psychosomatique. En définitive et depuis bon nombre
d’heures il avait en un certain sens été Joe, et Joe avait travaillé ferme.


Débarrassé de son casque, Anglesey n’avait plus qu’un filet ténu
d’identification. L’esprojecteur était toujours accordé sur le cerveau de Joe
mais n’était plus au point dans le sien. Au fond de sa conscience, il percevait
un sentiment de sommeil indescriptible. De temps à autre, des formes et des
couleurs vagues dérivaient dans le noir velouté… des rêves ? Ce n’était
pas impossible que le cerveau de Joe rêvât un peu quand il n’était plus
manipulé par l’esprit d’Anglesey.


Un voyant rouge s’éclaira sur le tableau de l’esprojecteur et une
sonnerie lança une plainte électronique trahissant la peur. Anglesey poussa un
juron. Ses doigts minces coururent sur les commandes ; il pivota dans son
fauteuil roulant et se propulsa vers le panneau de cadrans. Oui… là… le
tube K oscillait de nouveau ! Le circuit grilla. Il arracha le verre
de protection d’une main tout en fouillant de l’autre dans un tiroir.


Dans son esprit, il sentait s’amenuiser le contact avec Joe. S’il
le laissait échapper entièrement, il ne le reprendrait jamais. Et Joe
représentait un placement de plusieurs millions de dollars et de bon nombre
d’années de travail de la part de quelques grands spécialistes.


Anglesey tira le tube K défectueux de sa douille et le jeta
sur le sol. Le verre implosa. Sa colère en fut un instant soulagée, juste ce
qu’il fallait pour trouver la lampe de rechange, la mettre en place, rétablir
le courant… et la machine chauffa, amplifiant une nouvelle fois la conscience
de Joe dans le noir dédale des profondeurs de son esprit.


Alors, lentement, l’homme assis dans le fauteuil à roues à propulsion
électrique sortit du poste, passa dans la coursive. Qu’un autre balaie les
débris de verre ! Au diable tout cela ! Au diable tout le
monde !


Jan Cornelius n’était jamais allé plus loin de la Terre que sur la
Lune, dans un hôtel confortable. Il eut donc l’impression qu’on abusait de lui
quand la Société des sciences psioniques le désigna pour un exil de treize
mois. Le fait qu’il fût un des humains qui en savaient le plus sur les
esprojecteurs et leurs entrailles fantasques ne lui paraissait pas une raison
valable. Pourquoi envoyer quiconque ? À quoi bon ?


Mais, de toute évidence, les autorités scientifiques de la
Fédération le jugeaient bon. Elles avaient, semblait-il, remis un chèque en
blanc à ces ermites barbus, aux frais des contribuables.


Ainsi grommelait Cornélius sur le long trajet hyperbolique qui le
menait à Jupiter. Ensuite, les variations d’accélération à l’approche du
minuscule satellite intérieur le rendirent trop malade pour qu’il eût encore la
force de se plaindre.


Et quand il se rendit enfin – juste avant le
débarquement – dans la verrière pour contempler Jupiter, il ne dit pas un
mot. Personne ne parle, la première fois.


Arne Viken attendait avec patience pendant que Cornélius
contemplait. Cela me prend toujours à la gorge, se rappelait-il. J’ai
parfois peur de regarder.


Finalement, Cornélius se retourna. Il avait lui-même une vague
ressemblance avec Jupiter, de taille imposante, un peu ventripotent. « Je
n’avais pas idée, murmura-t-il. Je n’aurais jamais cru… J’ai vu des films,
mais… »


Viken approuva de la tête. « Bien sûr, docteur Cornélius. Les
images ne traduisent pas tout. »


D’où ils se tenaient, ils voyaient la roche sombre et hérissée du
satellite, jusqu’à une courte distance devant l’aire d’atterrissage, puis une
brusque coupure. Cette lune était à peine une plate-forme, semblait-il, et de
froides constellations défilaient autour. Jupiter occupait un cinquième de ce
ciel doucement ambré, avec des bandes de couleur, avec les taches d’ombre
projetées par des lunes aux dimensions de planètes et avec des tourbillons de
vent aussi larges que la Terre. S’il avait existé une gravité sensible,
Cornélius aurait cru instinctivement que l’énorme planète se précipitait sur
lui. Dans son état présent, il se sentait aspiré vers le haut, au point qu’il
avait les paumes endolories tant il se cramponnait à la barre d’appui.


« Et vous vivez ici… tout seul… là-dedans ? fit-il d’une
voix ténue.


— Oh ! quand même, nous sommes une cinquantaine en tout
et nous nous entendons assez bien, répondit Viken. Ce n’est pas si terrible. On
signe un engagement pour une période de quatre cycles – quatre voyages
d’astronef – et croyez-le ou non, docteur Cornélius, j’en suis à mon
troisième engagement. »


Le nouveau venu se retint de poser des questions plus pertinentes.
Il y avait chez les hommes de Jupiter V un aspect qu’on ne comprenait pas
tout à fait. Ils étaient pour la plupart barbus, bien que très soignés de leur
personne ; leurs mouvements dans cette faible gravité donnaient
l’impression de voir des personnages de rêve ; ils étaient économes de
paroles dans la conversation, comme pour les faire durer un an et un mois,
entre les arrivées d’astronefs. Leur vie de moines les avait transformés… ou
bien devaient-ils accepter l’équivalent des vœux de pauvreté, de chasteté et
d’obéissance parce qu’ils ne s’étaient jamais sentis parfaitement à l’aise sur
la verte Terre ?


Treize mois ! Cornélius eut le frisson. Ce serait une longue
et froide attente, et le traitement augmenté des primes qui s’accumuleraient
pour lui ne le consolait que médiocrement, maintenant, à sept cent cinquante
millions de kilomètres du Soleil.


« Un endroit merveilleux pour les chercheurs, reprit Viken.
Toutes les installations voulues, des collègues triés sur le volet, pas de
distractions… et naturellement… » Il désigna du pouce la planète et pivota
pour s’éloigner.


Cornélius le suivit, la démarche maladroite. « C’est sans
aucun doute très intéressant, haleta-t-il. Fascinant, même. Mais en réalité,
docteur Viken, me traîner jusqu’ici et m’y faire passer plus d’un an à attendre
le prochain vaisseau… pour accomplir une tâche qui ne me prendra peut-être que
quelques semaines…


— Êtes-vous sûr que ce soit si simple ? » s’enquit
Viken, d’une voix posée. Il tourna la tête et Cornélius lut dans ses yeux
quelque chose qui le fit taire. « Après tout le temps que j’ai passé ici,
j’en suis encore à chercher le problème, si complexe soit-il, qui, examiné
comme il convient, ne se révélera pas encore plus compliqué. ».


Ils franchirent le sas atmosphérique du vaisseau, puis suivirent le
tube qui le reliait à l’entrée de la station. Presque tout était souterrain.
Salles, laboratoires, couloirs, présentaient un certain aspect de luxe… Il y
avait même une cheminée avec un vrai feu dans la salle commune ! Dieu seul
savait ce que cela pouvait coûter !


En songeant à l’immensité glaciale du vide où gîtait la reine des
planètes ainsi qu’à sa condamnation à plus d’un an de séjour, Cornélius conclut
que de tels luxes n’étaient en fait que des nécessités biologiques.


Viken lui montra une chambre agréablement meublée qui serait la
sienne. « On va vous apporter vos bagages dans un moment, et on déchargera
vos gadgets psioniques. Pour l’instant, tout le monde est soit en train de
bavarder avec l’équipage, soit en train de lire le courrier du
pays ! »


Cornélius acquiesça d’un signe de tête et s’assit. Le fauteuil,
comme tout le mobilier destiné à des mondes de faible gravité, n’était guère
qu’un squelette ténu, mais qui supportait la masse du docteur dans un confort
appréciable. Il tâta sa tunique dans l’espoir d’inciter son interlocuteur à lui
tenir compagnie encore quelques instants. « Un cigare ? J’en ai
apporté quelques-uns d’Amsterdam.


— Je vous remercie », fit Viken, acceptant avec une
décevante désinvolture. Il croisa ses longues et fines jambes et souffla des
nuages de fumée grise.


« Euh… est-ce vous qui commandez ici ?


— Pas exactement. Personne ne commande. Nous avons bien un
administrateur – c’est le cuisinier – qui s’occupe de tous les
travaux de cet ordre… et il n’y en a guère, au fond. N’oubliez pas que nous
sommes avant tout une station de recherche, et rien d’autre.


— Alors quelle est votre spécialité ? »


Viken fronça les sourcils. « Ne questionnez jamais les autres
aussi brutalement, docteur Cornélius, l’avertit-il. Ils préfèrent faire durer
le plaisir le plus longtemps possible avec tout nouvel arrivant. C’est un rare
plaisir que d’avoir devant soi une personne dont la dernière réaction
concevable n’ait pas été… Non, inutile de vous excuser vis-à-vis de moi. Cela
va bien. Je suis physicien, spécialisé dans les états solides sous les
pressions ultra-élevées. » Il désigna du menton le mur. « Et il y en
a pas mal à observer… ici même !


— Je vois. » Cornélius fuma en silence pendant un temps.
Puis il reprit : « Je suis censé être l’expert des questions
psioniques, mais franchement, jusqu’à présent, je n’ai pas la moindre idée de
ce qui peut amener votre machine à se conduire aussi mal que vous l’avez
signalé.


— Vous voulez dire que ces… euh… tubes K ont une sortie
stable sur la Terre ?


— De même que sur la Lune, sur Mars, sur Vénus… partout,
semble-t-il, sauf ici. » Cornélius haussa les épaules. « Bien sûr,
les faisceaux psi sont toujours fantasques, et on a parfois une réaction
indésirable quand… Non ! Il faut que je sois en possession des faits avant
de passer à la théorie. Qui sont vos spécialistes psi ?


— Anglesey seulement, qui n’est d’ailleurs pas du tout un
homme officiellement instruit en matière de perception extra-sensorielle. Mais
il s’y est intéressé après sa mutilation et a fait preuve de telles aptitudes
naturelles qu’il nous a été expédié dès qu’il s’est porté volontaire. Il est si
difficile d’obtenir qu’on vienne sur Jupiter V que nous ne sommes pas très
exigeants en matière de diplômes. D’ailleurs Ed paraît manipuler Joe tout aussi
bien que le ferait un docteur en psychologie.


— Ah ! oui, votre pseudo-Jovien. Il faudra que j’étudie
cet aspect avec beaucoup d’attention », dit Cornélius. Malgré lui, il
commençait à se passionner. « Peut-être les difficultés proviennent-elles
de la biochimie de Joe ? Qui sait ? Je vais vous livrer un petit
secret bien gardé, docteur Viken. La psionique n’est pas une science exacte.


— Pas plus que la physique », répondit l’autre en
souriant. Un moment passa, puis il ajouta d’un ton plus sérieux :
« Pas le genre de physique que je pratique, en tout cas. J’espère quand
même lui conférer de l’exactitude. C’est pour cela que je suis ici, vous savez.
C’est la raison pour laquelle nous sommes tous ici. »


À la première rencontre, Edward Anglesey causait un choc. Il
n’était qu’une tête, une paire de bras et un regard bleu intense et
déconcertant. Le reste de sa personne n’était que détail, enclos dans une
mécanique à roulettes.


« Biophysicien au départ », avait expliqué Viken à
Cornélius. « Il étudiait les spores atmosphériques à la station terrestre
quand il n’était encore qu’un jeune homme… Un accident… il a été broyé… rien de
ce qui est plus bas que la poitrine ne fonctionnera plus jamais. Un type
irritable ; il faudra prendre des précautions avec lui. »


Assis sur un mince tabouret dans la salle de contrôle de
l’esprojecteur, Cornelius songeait que Viken était resté très au-dessous de la
vérité.


Anglesey mangeait sans élégance, tout en parlant, et laissait les
tentacules de son fauteuil roulant faire le nettoyage autour de lui. « Il
le faut, expliqua-t-il. Cet endroit idiot est officiellement régi par l’heure G.M.T. de
la Terre. Jupiter ne l’est pas. Il faut que je sois ici chaque fois que Joe se
réveille, tout prêt à le prendre en charge.


— Quelqu’un ne pourrait-il vous relever ? demanda
Cornélius.


— Bah ! » Anglesey piqua de sa fourchette une
bouchée de protéines et l’agita en direction de son vis-à-vis. Comme c’était sa
langue maternelle, il était capable de cracher l’anglais – en usage
général à la station – avec une férocité sans bornes. « Écoutez.
Avez-vous jamais pratiqué la thérapeutique extrasensorielle ? Pas
seulement en écoutant, ni même en communiquant, mais sous forme de contrôle
pédagogique réel ?


— Non, pas moi. Il y faut un certain talent naturel, comme le
vôtre. » Cornélius sourit. Sa petite phrase flatteuse fut avalée,
inaperçue, par le visage marqué d’Anglesey. « Si je comprends bien, vous
parlez de cas tels que… disons la rééducation du système nerveux d’un enfant
paralytique ?


— Oui, oui. Assez bon exemple. Est-ce qu’on a jamais cherché à
supprimer la personnalité de l’enfant, à s’emparer de lui au sens le plus
absolu du mot ?


— Seigneur Dieu ! Non !


— Même à titre d’expérience, scientifique ? »
Anglesey souriait. « Est-ce qu’un opérateur d’esprojecteur a jamais mis
toute la sauce pour inonder de ses propres pensées le cerveau de
l’enfant ? Allons, dites-le, Cornélius ! Je ne moucharderai
pas !


— Eh bien… vous comprenez… c’est un peu en dehors de mes
travaux. » Le psionicien détourna prudemment les yeux, les fixa sur la
face inerte d’un cadran. « J’ai… euh… j’ai lu quelque chose au sujet de…
oui, oui, on a fait des tentatives dans quelques cas pathologiques pour… euh…
pour forcer le passage… pour anéantir les hallucinations du patient par la
force pure…


— Et cela n’a pas marché », dit Anglesey. Il émit un
rire. « Cela ne peut pas marcher, pas même avec un enfant, encore
moins avec un adulte dont la personnalité est pleinement développée. Voyons, il
a déjà fallu dix années de perfectionnements avant que la machine soit
suffisamment dépouillée de ses fautes pour qu’un psychiatre puisse même
“écouter” sans que la différence normale entre son train de pensées et celui du
patient… sans que cette différence déclenche une interférence qui brouillait
l’aspect même qu’il désirait étudier. La machine doit procéder à des
compensations automatiques en fonction des différences entre les individus. Et
nous ne pouvons toujours pas aplanir les différences entre espèces.


« Si une tierce personne consent à coopérer, on peut très
doucement orienter sa façon de penser. Et c’est tout. Si vous essayez de
prendre le contrôle d’un autre cerveau, d’un cerveau qui possède sa propre
somme d’expérience, son propre moi… vous risquez d’y perdre votre santé mentale.
L’autre cerveau riposte d’instinct. Une personnalité humaine bien développée,
mûre, endurcie, c’est trop compliqué pour qu’on puisse la contrôler de
l’extérieur. Elle a trop de ressources, trop de puissance démoniaque où puiser
pour sa défense quand on en menace l’intégrité. Bon Dieu, mon vieux ! Nous
n’arrivons même pas à maîtriser nos propres esprits, à plus forte raison ceux
des autres ! »


La tirade d’Anglesey, débitée d’une voix hachée, prit fin. Il resta
sombrement assis devant le tableau de commandes, en tapotant le pupitre de sa
gouvernante mécanique.


« Alors ? » fit Cornélius au bout d’un moment.


Il n’aurait peut-être pas dû parler. Mais il avait du mal à rester
silencieux. Il y avait trop de silence… près de huit cent millions de
kilomètres de silence entre lui et le Soleil. Il suffisait de rester bouche
fermée pendant cinq minutes pour sentir le silence vous pénétrer comme un
brouillard.


« Alors, gouailla Anglesey, notre pseudo-Jovien Joe a un
cerveau physiquement adulte. La seule raison qui me permette de le contrôler,
c’est qu’on n’a jamais donné à son cerveau la chance de se fabriquer un moi. Je
suis Joe. Dès l’instant où il est “né” à la connaissance, je me suis
trouvé là. Le faisceau psi me communique toutes les données de ses sens et lui
renvoie mes impulsions neuro-motrices. Néanmoins il jouit d’un cerveau
excellent et ses cellules enregistrent jusqu’à la moindre trace d’expérience,
comme il en va pour vous et pour moi. Ses synapses ont adopté la configuration
de mon “plan de personnalité”.


« Toute autre personne qui prendrait ma succession
s’apercevrait que c’est en quelque sorte une tentative pour me chasser de mon
propre cerveau. Ce n’est pas réalisable. Certes, il n’a qu’un jeu rudimentaire
de mémoires-Anglesey – par exemple, je ne m’amuse pas à répéter des
théorèmes de trigonométrie pendant que je le contrôle – mais il possède
suffisamment d’éléments pour être en puissance une personne distincte.


« En fait, chaque fois qu’il émerge du sommeil – il y a
généralement un retard de quelques minutes pendant que je procède à la
modification de mes facultés psi normales pour ajuster mon casque
amplificateur –, j’ai à livrer un petit combat. Je sens presque une… une
résistance… jusqu’au moment où j’ai enfin mis ses courants mentaux en phase avec
les miens. Le simple fait de rêver a été une expérience assez différente
pour… »


Anglesey ne se donna pas la peine de terminer la phrase.


« Je vois, murmura Cornélius. Oui, c’est assez clair. Il est
même étonnant que vous parveniez à un tel contact avec un être dont le
métabolisme est si étranger.


— Je n’y parviendrai plus bien longtemps », dit Anglesey
d’un ton sarcastique. « À moins que vous ne puissiez éliminer ce qui
grille les tubes K. Mes réserves de pièces ne sont pas inépuisables.


— J’ai déjà formulé quelques hypothèses de base, dit
Cornélius, mais on sait si peu de chose sur la transmission des faisceaux psi…
La vélocité en est-elle infinie, ou n’est-elle que très élevée ? La
puissance du faisceau est-elle réellement indépendante de la distance ? Et
quels sont les effets possibles de la transmission sur… disons quand elle passe
par la matière dégénérée du noyau de Jupiter ? Seigneur Dieu ! Une
planète où l’eau est un minéral lourd, où l’hydrogène est un métal ! Que
savons-nous, en réalité ?


— Nous sommes censés trouver, trancha Anglesey. Notre
entreprise ne vise qu’à cela. Connaître ! Bon sang ! » Il
faillit cracher par terre. « Il semble que le peu que nous ayons appris
n’intéresse même pas les gens. L’hydrogène est toujours un gaz là où vit Joe.
Il faudrait qu’il creuse à quelques kilomètres en profondeur pour le découvrir
à l’état solide. Et on attend de moi l’analyse scientifique des conditions sur
Jupiter ! »


Cornélius attendait, laissant Anglesey se déchaîner pendant qu’il
réfléchissait lui-même au problème d’oscillation des tubes K.


« Ils ne comprennent même pas, là-bas, sur la Terre. Pas plus
que ceux d’ici. J’ai parfois l’impression qu’ils se refusent à comprendre. Joe
est là, en bas, et ne dispose à peu près que de ses mains nues. Lui, moi, nous
avons débuté en ne sachant qu’une chose : il pouvait probablement manger
les formes de vie locales. Il est obligé de consacrer presque tout son temps à
la chasse, pour se nourrir. C’est miraculeux, le chemin qu’il a parcouru en ces
quelques semaines… se faire un abri, se familiariser avec les environs
immédiats, se mettre à la métallurgie, à l’hydrorurgie… appelez ça comme vous
voudrez. Qu’est-ce qu’on exige de plus de ma part, bon Dieu de merde ?


— Oui, oui, marmonna Cornélius. Oui, je… »


Anglesey releva son visage osseux et livide. Une lueur se formait
dans ses yeux.


« Qu’est-ce que… ? commença Cornélius.


— Taisez-vous ! » Anglesey fit pivoter son fauteuil,
prit le casque à tâtons, l’ajusta ensuite sur son crâne. « Joe est en
train de s’éveiller. Allez-vous-en.


— Mais si vous ne me permettez de travailler que pendant son
sommeil, comment pourrai-je… ? »


Anglesey poussa un grondement et envoya dans sa direction une clé
anglaise. Le lancer n’était pas violent, même sous cette faible gravité.
Cornélius battit en retraite vers la porte. Anglesey accordait l’esprojecteur.
Soudain, il sursauta.


« Cornélius !


— Qu’y a-t-il ? » Le psionicien tenta de revenir en
hâte, prit trop d’élan et alla s’écrouler en tas contre le panneau.


« Encore le tube K ! » Anglesey se débarrassa
du casque. Cela avait dû être une douleur terrible, un cri mental qui
s’amplifiait sans possibilité de freinage dans son propre cerveau, mais il se
contenta d’ajouter : « Rendez-moi le service de le changer. Vite. Et
sortez, que je sois seul. Joe ne s’est pas éveillé de lui-même. Quelque chose a
rampé dans le gourbi en même temps que moi… Je suis dans un bourbier,
là-bas ! »


La journée de travail avait été dure et Joe dormait profondément.
Il ne s’éveilla qu’en sentant les mains se refermer sur son cou.


Un instant il ne fut plus qu’une vague étouffante de panique. Il
songea qu’il était de retour à la station terrestre, flottant en gravité zéro
au bout d’un câble tandis qu’un millier d’étoiles glacées faisaient un halo à
la planète devant lui. Il crut que la grande cornière s’était arrachée et
descendait sur lui, lentement, mais chargée de toute l’inertie de ses froides
tonnes, oscillant et scintillant dans la lumière terrestre, et le seul son était
celui de son être qui hurlait et clamait dans son casque, s’efforçant de se
détacher du câble que la poutre poussait à petits coups, mais le filin
s’écartait et Joe bougeait en même temps, il était écrasé contre le mur de la
station, sa combinaison couverte de gel se déchirait et, tandis qu’elle se
ressoudait d’elle-même, du sang se mêlait à l’écume, son sang. Joe rugit.


Sa réaction convulsive arracha les mains de son cou et envoya une
forme noire à l’autre bout du gourbi. Elle heurta la paroi en un bruit de
tonnerre, la lampe tomba sur le sol et s’éteignit.


Joe se tenait dans les ténèbres, le souffle court, se rendant
vaguement compte que le vent était tombé d’un cri aigu à un grondement sourd
tandis qu’il dormait.


La chose qu’il avait rejetée loin de lui grognait de douleur en
rampant contre le mur. Joe cherchait à tâtons sa massue.


Quelque chose d’autre se fit entendre. Le tunnel ! Les choses
venaient par le tunnel ! En aveugle, Joe partit à leur rencontre. Son cœur
battait lourdement, son nez aspirait une odeur étrangère.


La créature qui émergea, quand les mains de Joe se refermèrent
dessus, n’était que deux fois plus petite que lui, mais elle avait six pieds
aux griffes monstrueuses et une paire de mains à trois doigts qui se portèrent
vers ses yeux. Joe poussa un juron, la souleva du sol malgré ses mouvements
affolés et la rejeta à terre. Elle lança un cri. Il entendit des os se briser.


« Allez ! Venez donc ! » Joe bomba le dos, tel
un tigre menacé par des chenilles géantes.


Elles se précipitaient dans l’abri, par le tunnel, au nombre d’une
douzaine, tandis qu’il reprenait la lutte contre l’une d’elles qui s’était
lovée sur son dos et se cramponnait de toutes ses griffes. Elles le tiraient
par les jambes, s’efforçant d’escalader celles-ci. Il frappait de ses ongles et
de sa queue, il bascula, s’écroula sous leur poids et se releva sans qu’elles
l’eussent lâché.


Ils oscillaient tous dans le noir. La masse grouillante heurta la
paroi du gourbi, qui trembla ; un madrier céda, le toit s’effondra.
Anglesey était maintenant dans une fosse, parmi les plaques de glace brisées,
sous la pâle lumière de Ganymède au déclin.


Il voyait à présent que les monstres étaient noirs, et que leur
tête était assez grosse pour contenir un cerveau, moins développé que chez l’humain,
mais plus que chez les grands singes. Il y en avait une vingtaine qui se
débattaient sous les décombres et revenaient sur lui avec la même âpreté
hurlante.


Pourquoi ?


Réaction de babouin, songeait Anglesey au fond de lui-même. On voit
l’inconnu, on en a peur, on le hait, on le tue. Sa poitrine se soulevait,
pompant l’air dans sa gorge à vif. Il tira à lui une grosse branche, la cassa
en deux et fit pivoter la massue dure comme fer.


La créature la plus proche eut le crâne écrasé. La suivante
l’échine rompue. La troisième, les côtes enfoncées, alla en bousculer une
autre. Joe se mit à rire. Cela commençait à devenir amusant.


Il poussa un hurlement de tigre et fonça sur le sol glacé en
poussant des clameurs. Il les pourchassa jusqu’à ce que la dernière des bêtes
eût disparu dans la forêt.


Haletant, Joe contemplait les morts. De son côté, il saignait, il
avait le corps meurtri, il avait froid et faim et son abri était démoli… mais
il les avait vaincus ! Il eut une soudaine envie de se battre la poitrine
en poussant des cris de triomphe. Un instant encore, il hésita… mais pourquoi
pas ? Anglesey renversa la tête et hurla sa victoire en direction du
disque estompé de Ganymède.


Ensuite il se mit à l’œuvre. D’abord un feu, à l’abri de l’astronef
qui n’était plus à présent qu’un monticule de métal corrodé. La meute des
monstres criait dans le noir, elle ne l’avait pas abandonné, elle reviendrait.


Il arracha un quartier d’une des bêtes mortes et en mangea une
bouchée. Assez bon. Ce serait meilleur une fois bien cuit. Hé ! Ces
animaux avaient commis une erreur en attirant l’attention de Joe sur eux !
Il acheva de déjeuner tandis que Ganymède disparaissait derrière les hauteurs
glacées de l’ouest. Bientôt ce serait le matin. L’air était presque immobile et
un vol d’écumeurs de ciel en forme de galettes, comme les appelait Anglesey,
traversa le ciel, taches de cuivre poli dans les premières grisailles de
l’aube.


Joe fouilla dans les ruines de son gourbi et finit par retrouver
son matériel à fondre l’eau. Il n’était pas endommagé. C’était la première
chose à faire, fondre de la glace pour la couler dans les moules à hache,
couteau, scie et marteau qu’il avait si difficilement préparés. Dans les
conditions jupitériennes, le méthane était un liquide qu’on buvait et l’eau un
minéral dur et dense. Cela ferait de bons outils. Plus tard, il essaierait des
alliages avec d’autres matières.


Pour la suite… oui. Au diable le gourbi, il dormirait bien à ciel
ouvert pour un temps. Fabriquer un arc, poser des pièges, être prêt à massacrer
les chenilles noires si elles revenaient à l’assaut. Il y avait non loin une
fissure qui s’enfonçait profondément vers le froid mordant de la couche
d’hydrogène métallique : une glacière naturelle, l’endroit idéal pour
conserver les quelques semaines de viande que ses ennemis lui avaient apportée.
Cela lui laisserait le loisir de… oh ! de faire un tas de choses !


Joe éclata d’un rire exultant et s’allongea pour admirer le lever
du jour.


Il fut de nouveau frappé de la beauté du paysage. Voir la petite
étincelle éclatante du soleil émerger des bancs de brume à l’est, teintés d’un
violet délicat veiné de rose et d’or ; voir la lumière se renforcer
jusqu’à ce que l’arc du ciel tout entier soit une explosion brillante ;
voir la lumière se répandre, chaude et vivante, sur un sol vaste, sur les
millions de kilomètres carrés de forêts bruissantes, sur les lacs agités de
vagues, sur les geysers d’hydrogène empanaché ; et voir, voir, voir comme
les montagnes de glace à l’ouest prenaient des reflets d’acier poli !


Anglesey inspira profondément le vent farouche du matin et cria
comme un enfant fou de joie.


« Je ne suis pas moi-même biologiste », dit Viken avec
circonspection. « Mais c’est peut-être ce qui me permet de vous donner une
image d’ensemble. Après quoi Lopez ou Matsumoto vous éclaireront sur tous les
points de détail.


— Parfait, acquiesça Cornélius. Pourquoi ne partez-vous pas du
principe que j’ignore tout de cette entreprise ? C’est à peu près la
vérité, je vous l’assure.


— Comme vous voudrez », fit Viken en riant.


Ils étaient dans un des bureaux de la section de xénobiologie. Ils
étaient seuls car il était 17 h 30 G.M.T.
aux horloges de la station et il n’y avait qu’une équipe au travail. Inutile
d’en maintenir davantage en alerte tant que la part d’Anglesey dans le projet
ne lui aurait pas encore permis de recueillir des données quantitatives.


Le physicien se pencha pour prendre sur un bureau un
presse-papiers. « C’est un de nos gars qui a modelé cela pour s’amuser,
mais c’est une assez bonne image de Joe. Il mesure environ un mètre cinquante
de haut au niveau de la tête. »


Cornélius retournait entre ses doigts la figurine de plastique.
Imaginez un être ressemblant à un centaure félin, avec une épaisse queue
préhensile… Le torse était trapu, les bras longs, les muscles très
développés ; la tête dépourvue de cheveux était ronde, le nez large, les
yeux grands et profondément enfoncés, la mâchoire lourde, mais c’était bien un
visage humain. La couleur générale était d’un gris bleuté.


« C’est un mâle, je vois, dit-il.


— Bien sûr. Peut-être ne comprenez-vous pas. Joe est le
pseudo-Jovien complet, et autant que nous puissions l’affirmer, le modèle
définitif, tous les défauts ayant été éliminés. Il représente la réponse à une
question qu’il a fallu cinquante ans rien que pour formuler. » Viken lança
un regard en coin à Cornélius. « Vous saisissez donc l’importance du
travail, n’est-ce pas ?


— Je ferai de mon mieux, dit le psionicien. Mais si… eh bien,
supposons que la défaillance du tube ou autre chose vous fasse perdre Joe avant
que j’aie résolu le problème des oscillations. Vous avez d’autres pseudos en
réserve, non ?


— Oh ! si, fit sombrement Viken. Mais le prix de revient…
Notre budget n’est pas sans limites. Nous dépensons beaucoup d’argent parce
qu’il coûte très cher de respirer et vivre à une telle distance de la Terre. Et
pour cette même raison notre marge de manœuvre est réduite. »


Il fourra les mains dans ses poches et se dirigea vers la porte
intérieure, qui menait aux laboratoires, la tête penchée, tout en continuant à
parler à voix basse et précipitée.


« Peut-être ne vous rendez-vous pas compte de la planète
cauchemardesque qu’est Jupiter. Pas seulement pour sa gravité en surface… un
peu moins de trois g, qu’est-ce ? Mais le potentiel de gravité est
dix fois supérieur à celui de la Terre. La température. La pression… et
par-dessus tout l’atmosphère et les tempêtes, et l’obscurité !


« Quand un astronef se pose à la surface de Jupiter, c’est un
atterrissage radio-contrôlé ; le bâtiment fuit comme un tamis, pour que
les pressions s’égalisent, mais par ailleurs c’est le modèle le plus résistant,
le plus puissant qu’on ait jamais conçu ; il est bourré de tous les
instruments imaginables, de tous les servo-mécanismes, de tous les systèmes de
sûreté que l’esprit a pu imaginer pour protéger une masse d’un million de
dollars de matériel de précision.


« Et que se passe-t-il ? La moitié des astronefs ne
parviennent jamais jusqu’à la surface. Une tempête les emporte, les projette au
loin, ou ils se heurtent à un morceau flottant de Glace VII – version
réduite de la Tache Rouge – ou, Dieu sait que c’est vrai, ce qui passe
pour un vol d’oiseaux les éperonne et crève les coques !


« Quant aux cinquante pour cent qui réussissent à se poser,
c’est le voyage sans retour. Nous ne tentons même pas de les récupérer. Si les
tensions au cours de la descente n’ont pas démoli quelque chose, ils sont de
toute façon condamnés à la corrosion. L’hydrogène, à la pression de Jupiter, a
de curieux effets sur les métaux.


« Il en a coûté au total environ cinq millions de dollars pour
installer Joe, un unique pseudo, sur la planète. Chaque pseudo à venir nous
coûtera, si nous avons de la chance, encore deux millions de plus. »


Viken ouvrit la porte d’un coup de pied et passa le premier.
Derrière s’ouvrait une vaste salle au plafond bas, éclairée à la lumière
froide, où murmuraient des ventilateurs. Cela rappelait à Cornélius un
laboratoire nucléaire ; il resta un instant sans savoir pourquoi, puis il
reconnut les complications des télécommandes, des appareils de télédétection,
les parois faites pour contenir des forces capables de désintégrer toute la
Lune.


« Tout ceci est rendu nécessaire par la pression,
naturellement », expliqua Viken en désignant une rangée d’écrans
protecteurs. « Et par le froid. Avec l’hydrogène même qui constitue un
danger mineur. Nous avons ici des ensembles qui reproduisent les conditions de
la… disons de la stratosphère jovienne. C’est ici qu’a réellement débuté notre
entreprise.


— J’en avais entendu parler, convint Cornélius. N’avez-vous
pas recueilli des spores flottantes ?


— Ce n’est pas moi, gloussa Viken. C’est l’équipe de Totti, il
y a une cinquantaine d’années. Cela prouvait l’existence de la vie sur Jupiter.
Une forme de vie qui utilisait le méthane liquide comme solvant de base,
l’ammoniac solide comme point de départ de la synthèse des nitrates… les
plantes utilisent l’énergie solaire pour fabriquer des composés carbonés non
saturés, et libèrent de l’hydrogène ; les animaux mangent les plantes et
réduisent de nouveau ces composés à la forme saturée. On relève même un
équivalent de la combustion. Les réactions mettent en jeu des enzymes complexes
et… bref, ce n’est pas ma partie.


— Donc, on comprend assez bien la biochimie de Jupiter.


— Oh ! oui. Même à l’époque de Totti, on disposait d’une
technologie biotique très développée : on avait déjà synthétisé des
bactéries terrestres et on avait relevé avec assez d’exactitude les
configurations des gènes. La seule raison qui a fait durer si longtemps
l’établissement du diagramme de l’évolution de la vie jovienne, c’est la
difficulté technique, la haute pression et autres conditions.


— Quand avez-vous vraiment pu examiner la surface de la
planète ?


— C’est Gray qui y est parvenu il y a une trentaine d’années.
Il a fait descendre une nef de télévision qui a duré assez longtemps pour lui
renvoyer une bonne succession d’images. Depuis lors on a perfectionné la
méthode. Nous savons que Jupiter grouille d’une vie étrange qui lui est propre,
et probablement plus prolifique que celle de la Terre. Par extrapolation à
partir des micro-organismes en suspension dans l’atmosphère, notre groupe est
parvenu à des synthèses expérimentales de métazoaires et… »


Viken soupira. « Bon Dieu ! Si seulement il y avait des
formes de vie indigènes intelligentes ! Pensez à ce qu’elles pourraient
nous dire, Cornélius, aux données, aux… Pensez seulement au chemin parcouru
depuis Lavoisier, avec la chimie à basse pression de la Terre. Nous avons la
possibilité de connaître ici une chimie et une physique à haute pression au
moins aussi riches de promesses ! »


Au bout d’un moment, Cornélius, l’air rusé, demanda à voix
basse : « Êtes-vous certain qu’il n’y ait pas de
Joviens ?


— Oh ! il pourrait y en avoir des milliards », fit
Viken en haussant les épaules. « Des villes, des empires, tout ce que vous
voudrez. Jupiter a une surface égale à une centaine de Terre et nous n’en avons
aperçu qu’une douzaine de petits secteurs. Mais nous savons positivement qu’il
n’y a pas de Joviens en mesure d’utiliser la radio. Avec leur atmosphère, il
est très improbable qu’ils l’eussent inventée d’eux-mêmes… Imaginez l’épaisseur
qu’il faudrait aux tubes à vide, la force que devraient avoir les pompes !
C’est pourquoi nous avons finalement décidé qu’il valait mieux fabriquer nos
propres Joviens. »


Cornélius traversa derrière lui le laboratoire et pénétra dans une
autre pièce. Elle était moins encombrée et paraissait plus
« finie » : les montages hâtifs de l’expérimentateur avaient
cédé la place à la précision des ingénieurs.


Viken s’approcha d’un des panneaux qui recouvraient les murs et
consulta les instruments de mesure. « Derrière ceci repose un autre
pseudo, déclara-t-il. Une femelle, cette fois. Elle est sous une pression de
deux cents atmosphères et à une température de 194° absolus. Il y a… un
dispositif ombilical, pourrait-on dire, pour la maintenir en vie. Elle a été
menée, à l’âge adulte dans ce… dans cet état fœtal… Nous avons conçu nos
Joviens sur le modèle des mammifères terrestres. Elle n’a jamais eu sa
conscience et ne l’aura pas avant de “naître”. Nous avons au total vingt mâles
et soixante femelles ainsi en attente. Nous pouvons espérer que la moitié
parviendra jusqu’à la surface. Nous pouvons en créer d’autres si nécessaire.


« Ce ne sont pas les pseudos en eux-mêmes qui sont si onéreux,
c’est leur transport. Voilà pourquoi Joe est tout seul sur la planète jusqu’à
ce que nous ayons la certitude que son espèce est capable d’y survivre.


— Si je comprends bien, vous avez d’abord expérimenté avec des
formes inférieures ?


— Bien entendu. Il a fallu vingt ans, même avec les méthodes
de catalyse forcée, pour passer d’une spore flottante artificielle à Joe. Nous
nous sommes servis du faisceau psi pour commander à peu près tout, depuis les
pseudo-insectes jusqu’aux espèces plus évoluées. Le contrôle interespèces est
possible, vous le savez, si le système nerveux de la marionnette est
volontairement conçu à cette fin et qu’on ne lui laisse pas l’occasion de se
développer en une configuration différente de celle de l’opérateur.


— Et Joe est le premier phénomène à avoir causé des
difficultés ?


— Oui.


— Et une hypothèse à éliminer ! » Cornélius se posa
sur un établi, balançant ses longues jambes et passant la main dans ses cheveux
blonds. « Je pensais que c’était peut-être une manifestation physique de
Jupiter qui en était la cause. Maintenant, il me semble plutôt que ce soit Joe
lui-même le responsable.


— Nous le soupçonnions tous », avoua Viken. Il alluma une
cigarette et ses joues se creusèrent tandis qu’il aspirait la fumée. Il avait
le regard assombri. « Difficile de voir comment. Les ingénieurs de
biotique m’affirment que le Pseudocentaurus sapiens est plus
soigneusement organisé que tout produit de l’évolution naturelle.


— Même du point de vue du cerveau ?


— Oui. Il est copié directement sur le corps humain, pour
rendre possible la commande par faisceau psi, mais avec des améliorations… une
stabilité plus ferme.


— Restent cependant les aspects psychologiques, dit Cornélius.
En dépit de tous nos amplificateurs et autres gadgets, la psionique est avant
tout une branche de la psychologie, encore de nos jours… ou peut-être est-ce
l’inverse ? Considérons les expériences traumatiques. Je crois comprendre
que le… fœtus jovien à la taille adulte subit un voyage pénible pour gagner la
surface ?


— Le vaisseau, oui, avoua Viken. Pas le pseudo lui-même, qui
est enveloppé de fluide tout comme vous l’étiez avant votre naissance.


— Néanmoins, objecta Cornélius, la pression de deux cents
atmosphères qui règne ici n’est pas la même que l’impensable pression de
Jupiter. Ce changement ne pourrait-il être nuisible ? »


Viken lui adressa un coup d’œil chargé de respect. « C’est peu
vraisemblable, répondit-il. Je vous ai dit que les nefs J sont prévues pour
avoir des fuites. La pression extérieure est transmise au… mécanisme utérin par
une succession de diaphragmes, en une progression suivie. Vous vous rendez
compte que la descente prend des heures ?


— Bon. Et qu’arrive-t-il ensuite ? poursuivit Cornélius.
Le vaisseau se pose, le mécanisme utérin s’ouvre ; le lien ombilical se
rompt et Joe est… enfin… disons “né”. Mais il a un cerveau adulte. Il n’est pas
protégé par le cerveau infantile, seulement à demi développé, du nouveau-né
contre le choc que cause une soudaine prise de conscience.


— Nous y avons pensé, dit Viken. Anglesey était en liaison
psi, en phase avec Joe, quand la nef a quitté ce satellite. Ce n’est donc pas
réellement Joe qui en a émergé, qui a eu les perceptions. Joe n’a jamais été
beaucoup plus qu’un intermédiaire biologique. Il ne peut souffrir d’un choc
mental que dans la mesure où Ed en souffre, parce que c’est Ed qui est en
bas !


— Si vous voulez, concéda Cornélius. Cependant vous n’aviez
pas projeté de faire une race de marionnettes, non ?


— Oh ! sûrement pas. C’est hors de question. Quand nous
saurons que Joe est bien installé, nous importerons quelques spécialistes de
plus et lui fournirons de l’assistance sous la forme de pseudos
supplémentaires. Finalement, on fera descendre des femelles, puis des mâles
sans contrôle, que les marionnettes devront instruire. Une nouvelle génération
viendra normalement au monde… Bref, l’objectif ultime est de créer une petite
civilisation de Joviens. Il y aura des chasseurs, des mineurs, des artisans,
des agriculteurs, des ménagères, toute la séquelle. Ils subviendront aux
besoins de quelques membres essentiels, une sorte de prêtrise. Et cette
prêtrise sera contrôlée par perception extra-sensorielle, tout comme Joe. Elle
n’existera que pour s’occuper des instruments, faire des relevés, procéder à des
expériences et nous dire ce que nous désirons savoir. »


Cornélius approuva de la tête. D’une façon générale, c’était bien
ainsi qu’il avait envisagé le projet jovien. Il était en mesure d’apprécier
l’importance de son propre rôle.


Seulement il n’avait pas encore la moindre idée de ce qui causait
cette réaction positive dans les tubes K.


Et qu’y pouvait-il ?


Il avait encore mal aux mains. Oh ! Dieu, songeait-il
en gémissant intérieurement, est-ce que cela m’affecte à ce point ?
Pendant que Joe se battait en bas, ai-je réellement frappé du poing contre le
métal ici ?


Ses yeux foudroyaient Cornélius, qui travaillait sur un établi à
l’autre bout de la pièce. Il n’aimait pas Cornélius, ce gros mollasson fumeur
de cigares, qui bavardait sans cesse. Il avait à peu près cessé de se montrer
courtois envers ce ver de terre.


Le psionicien posa un tournevis et fléchit ses doigts engourdis.
« Ouf ! fit-il en souriant. Je pense que je vais m’octroyer un
instant de repos. »


L’esprojecteur à demi assemblé faisait un maigre décor pour son
corps large et mou, accroupi tel un crapaud sur l’établi. Anglesey avait
horreur qu’on partage la pièce où il se tenait, ne fût-ce que quelques heures
par jour. Depuis peu de temps, il avait demandé à prendre ses repas sur les
lieux, après qu’on les eut déposés devant la porte de son ensemble
chambre-salle de bains. Il y avait un certain temps qu’il n’en était pas sorti.


Et pourquoi sortirais-je ?


« Vous ne pourriez pas vous presser un peu ? » lança
Anglesey.


Cornélius rougit. « Si vous aviez eu une seconde machine toute
montée, au lieu de ces pièces de rechange… », commença-t-il. Il haussa les
épaules, ramassa un mégot de cigare et l’alluma avec soin. Il fallait faire
durer sa provision. Anglesey se demandait si c’était par méchanceté que l’autre
soufflait ces nuages puants. Je ne vous aime pas, monsieur Cornélius de la
Terre, et c’est évidemment réciproque.


« Le besoin ne s’en faisait pas sentir avant que les autres
spécialistes de la perception extra-sensorielle arrivent », répliqua
Anglesey d’un ton boudeur. « Et les instruments de vérification signalent
que cette machine est en parfait état de marche.


— Néanmoins, reprit Cornélius, elle se met de temps en temps à
osciller de façon irrégulière, ce qui grille le tube K. Le problème est de
savoir pourquoi. Je vous ferai essayer la nouvelle machine dès qu’elle sera
prête, mais franchement, je ne crois pas que les ennuis proviennent d’une cause
électronique… ni même d’effets physiques insoupçonnés.


— Alors, d’où cela ? » Anglesey était plus à l’aise
maintenant que la conversation passait sur le plan technique.


« Écoutez. Qu’est-ce au juste que le tube K ? C’est
le cœur de l’esprojecteur. Il amplifie vos impulsions psioniques naturelles, il
les utilise pour moduler l’onde porteuse et lance tout le faisceau sur Joe. Il
recueille également les impulsions de résonance chez Joe et les amplifie à
votre avantage. Tout le reste n’est qu’accessoire au tube…


— Épargnez-moi votre dissertation, grogna l’autre.


— Je rappelais seulement l’évidence, fit Cornélius, parce que
de temps à autre c’est la réponse la plus évidente qui est la plus difficile à
trouver. Peut-être n’est-ce pas le tube K qui se comporte mal. Peut-être
est-ce vous.


— Comment ? » Un visage livide le confrontait. On y
voyait la rage monter, y infusant une teinte rosée.


« Cela n’a rien d’une accusation », s’empressa d’ajouter
Cornélius. « Mais vous savez combien le subconscient peut être insidieux.
Supposons – à titre de pure hypothèse – que très profondément vous n’ayez
pas envie d’être sur Jupiter. J’imagine que c’est un endroit plutôt
terrifiant. Ou peut-être intervient-il quelque élément freudien obscur. Ou
encore plus simplement et naturellement que votre subconscient ne comprenne pas
que la mort de Joe n’implique pas la vôtre…


— Hum hum… » Mirabile dictu. Anglesey resta calme.
Il se frotta le menton d’une main squelettique. « Pourriez-vous être un
peu plus explicite ?


— Seulement d’une façon générale. Votre esprit conscient
envoie une impulsion motrice par faisceau psi à Joe. En même temps votre esprit
subconscient, effrayé de l’entreprise, émet les impulsions glandulaires,
vasculaires, cardiaques et viscérales associées à l’état de peur. Elles
réagissent sur Joe dont la tension vous est transmise en retour par le
faisceau. En ressentant les symptômes somatiques de la peur, votre subconscient
se tourmente de plus en plus, ce qui ne fait que grossir les symptômes… Vous me
suivez ? C’est tout à fait analogue à la neurasthénie courante, à cette
exception près : comme un amplificateur puissant, le tube K,
intervient dans le processus, les oscillations se multiplient sans contrôle
possible en une ou deux secondes. Vous devriez être reconnaissant que le tube
ne grille pas complètement… autrement il en irait de même de votre
cerveau ! »


Anglesey resta un instant silencieux. Puis il rit. D’un rire
sauvage qui fit sursauter Cornélius en lui ébranlant les tympans.


« Bonne idée, dit l’opérateur de l’esprojecteur. Mais je
crains que cela ne réponde pas à toutes les données. Vous voyez, je me plais
bien là-bas. J’aime être Joe. »


Il s’interrompit, puis reprit d’un ton détaché : « Ne
jugez pas l’environnement d’après mes notations. Ce ne sont jamais que des
remarques idiotes telles que l’estimation de la vitesse du vent, les variations
de température, les propriétés des minéraux, et ainsi de suite…
Insignifiant ! Ce que je ne peux pas exprimer, c’est la vision de Jupiter
à travers les yeux sensibles aux infrarouges d’un Jovien.


— J’imagine que ce doit être assez différent, en effet, risqua
Cornélius après une minute d’un silence lourd.


— Oui et non. C’est difficile à mettre en langage courant. Une
partie est impossible à rendre parce que l’homme n’en a même pas le concept.
Mais… Oh ! je ne peux pas le décrire. Shakespeare lui-même en serait
incapable. Rappelez-vous seulement que, sur Jupiter, tout ce qui est froid,
empoisonné, sinistre, convient parfaitement à Joe. »


Le ton d’Anglesey se faisait lointain, comme s’il eût soliloqué.


« Imaginez que vous vous promenez sous un ciel d’un violet
lumineux, où de grands nuages colorés balaient d’ombre le sol, semant la pluie
entre eux. Imaginez que vous gravissez une montagne aux flancs polis comme un
métal, avec une flamme d’un rouge pur qui jaillit au-dessus de vous, où le
tonnerre rit aux éclats sous vos pieds. Imaginez un torrent frais et des arbres
bas aux feuilles de bronze, aux fleurs de cuivre étincelant, et une cascade,
une cascade de méthane… tout ce que vous voudrez d’autre aussi bien… qui
déborde d’une falaise et dont le vent effrange le flot en chevelures d’arc-en-ciel !
Imaginez toute une forêt sombre, qui respire, et que çà et là vous aperceviez
un fantôme tremblant, rouge clair, qui n’est que l’irradiation de la vie de
quelque animal agile et craintif, et… et… »


La voix d’Anglesey s’étrangla. Il contemplait ses poings crispés.
Puis il ferma les paupières et des larmes coulèrent de ses yeux.


« Imaginez la sensation d’être fort ! »


Il saisit soudain le casque, se l’enfonça sur la tête et manipula
les boutons de commande. Joe dormait dans la nuit profonde, mais Joe était sur
le point de s’éveiller et… de rugir sous les quatre grands satellites, à faire
trembler de crainte toute la forêt. Cornélius s’esquiva discrètement de la
pièce.


Dans la lumière étirée et flamboyante du crépuscule, filtrant entre
les bancs de nuages poudreux qui annonçaient la tempête, il gravissait le flanc
de la hauteur avec le sentiment d’avoir accompli une bonne journée de travail.
Sur son dos s’équilibraient deux paniers tressés, l’un chargé du fruit noir et
odorant de l’arbre à épines, l’autre de lianes rampantes grosses comme des
câbles pour lui servir de cordages. La hache posée sur son épaule réfléchissait
de façon aveuglante les reflets du couchant.


Le travail n’avait pas été pénible, mais la fatigue lui pesait sur
l’esprit et il n’appréciait guère les corvées ménagères qui l’attendaient,
cuisine, nettoyage et la suite. Pourquoi ne se hâtaient-ils pas davantage de
lui envoyer ses aides ?


Ses yeux chargés de ressentiment se portèrent sur le ciel. Le
satellite Cinq était caché… D’ici, au fond de l’océan de l’atmosphère, on ne
voyait que le soleil et les quatre satellites galiléens. Il n’était même pas
certain de la position actuelle de Cinq par rapport à lui-même. Une minute…
ici, c’est le crépuscule, mais si j’allais jusqu’au dôme de vision, je verrais
Jupiter dans son dernier quartier… peut-être ? Bah ! il ne nous faut
qu’une demi-journée terrestre pour faire le tour de la planète, de toute façon…


Joe secoua la tête. Après tout ce temps, il lui était encore très
difficile de maintenir le cours de ses pensées. Moi, l’essentiel Moi,
je suis dans le ciel, naviguant sur Jupiter V parmi les froides étoiles.
Rappelle-toi cela. Ouvre les yeux, si tu veux, et regarde l’inerte poste de
commandes fiché au flanc d’une vivante colline.


Il n’en fit rien. Au contraire, il contempla les blocs erratiques
grisâtres creusés par le vent, éparpillés dans la vigoureuse végétation
mousseuse de la pente. Ils ne ressemblaient guère aux roches terrestres, pas
plus que le sol qu’il foulait n’était semblable à l’humus de la Terre.


Durant un temps, Anglesey se posa des questions sur l’origine des
silicates, des aluminates et autres composés minéraux. En théorie, tous ces
matériaux auraient dû se trouver bloqués au cœur de Jupiter où la pression
était assez énorme pour désintégrer et écraser les atomes. Au-dessus de ce
noyau auraient dû s’étager des milliers de kilomètres de glace allotropique,
puis la couche d’hydrogène métallique. Il n’aurait pas dû y avoir de minéraux
complexes si près de la surface, mais ils étaient bien là.


Bref, il était possible que Jupiter se fût constituée conformément
à la théorie, mais la planète avait par la suite absorbé assez de poussière
cosmique, de météores, de gaz et de vapeurs par l’avide gorge de sa gravitation
pour former une croûte épaisse de plusieurs kilomètres. Ou plus probablement la
théorie était-elle entièrement erronée. Que savaient-ils, que pouvaient-ils
savoir, les vers mous et pâles de la Terre ?


Anglesey se fourra les doigts – ceux de Joe – dans la
bouche et siffla. Un aboiement partit de la broussaille et deux formes d’un
noir de nuit bondirent vers lui. Il sourit en leur caressant la tête ; le
dressage progressait plus vite qu’il ne l’avait espéré, avec ces petits des
bêtes sombres à l’aspect de chenilles qu’il avait capturés. Ils seraient pour
lui des gardiens, des bergers, des serviteurs.


Joe se construisait une maison sur la crête de la colline. Il
s’était réservé un arpent de terre entouré de poutres non dégrossies en guise
de palissade. Sur le terrain il y avait à présent un appentis pour lui-même et
ses réserves, un puits de méthane et l’amorce d’une vaste et confortable
cabane.


Mais c’était trop de travail pour un seul être. Même avec l’aide
des chenilles à demi intelligentes, avec une chambre froide pour la viande, il
devrait encore consacrer la majeure partie de son temps à la chasse. Et le
gibier ne durerait pas indéfiniment ; il lui fallait commencer à cultiver
le sol dans l’année qui suivrait… une année de Jupiter, soit douze années
terrestres, songeait Anglesey. Il y avait l’habitation à terminer et à
meubler ; il voulait placer un moulin à eau – non, à
méthane ! – dans la rivière pour actionner une douzaine de machines
auxquelles il pensait, il voulait faire des expériences avec des alliages de
glace et…


Et, tout à fait en dehors de son besoin d’aide, pourquoi devrait-il
rester seul, unique créature pensante de toute une planète ? Il était mâle
de corps, avec des instincts masculins – à la longue sa santé souffrirait
de cette vie d’ermite, et pour le moment toute l’entreprise reposait
précisément sur la santé de Joe.


Ce n’était pas normal !


Mais je ne suis pas seul. Il y a cinquante autres hommes sur le
satellite avec moi. Je peux parler à n’importe lequel d’entre eux chaque fois
que j’en ai envie. C’est seulement que je ne le souhaite guère ces temps-ci. Je
préfère bien mieux être Joe.


Néanmoins… Moi, l’infirme, je ressens toute la fatigue, la
colère, les blessures, les déceptions de cette machine biologique étonnante que
nous appelons Joe. Les autres ne comprennent pas. Quand le vent violent
d’ammoniac lui écorche l’épiderme, c’est moi qui saigne.


Étendu sur le sol, Joe poussait des soupirs. Les crocs étincelaient
dans la gueule de la bête noire qui s’étirait pour lui lécher le visage. Joe
avait dans l’estomac les grouillements de la faim, mais il était trop las pour
préparer le repas. Dès qu’il aurait entraîné les chiens…


Il serait tellement plus satisfaisant d’éduquer un autre pseudo…


Il le voyait presque dans son cerveau assombri de fatigue. Là-bas,
dans le creux de la vallée, au pied de la hauteur, du feu et du tonnerre quand
se poserait le vaisseau. Et l’œuf d’acier éclaterait, les bras d’acier –
déjà cassants, fragiles comme toute œuvre des faibles vers
terrestres ! – soulèveraient la forme inerte à l’intérieur et la
déposeraient sur le sol.


Elle s’agiterait, pousserait un cri en inspirant l’air pour la
première fois, regarderait autour d’elle avec des yeux ternes, vides de pensée.
Et Joe viendrait la prendre pour l’emporter chez lui. Il la nourrirait, il la
soignerait, il lui enseignerait à marcher… ce ne serait pas long, un corps
adulte apprendrait tout très vite. En quelques semaines, elle parviendrait même
à parler, ce serait une personne, une âme.


As-tu jamais pensé, Edward Anglesey, à l’époque où toi aussi tu
marchais, qu’un jour tu aurais pour femme un monstre gris à quatre
jambes ?


Peu importait, d’ailleurs ! L’essentiel, c’est de faire
descendre ici d’autres êtres de la même espèce, femelles et mâles. Le
mesquin petit plan de la station prévoyait qu’il attende encore deux années
terrestres avant qu’on lui envoie seulement une autre marionnette de son genre,
un esprit humain méprisable qui regarderait par des yeux qui appartiendraient
de plein droit à un Jovien. C’était intolérable !


S’il n’avait pas été si épuisé…


Joe s’assit. Le sommeil se retirait de son être tandis que la
perception lui revenait. Il n’était pas fatigué, lui, du moins à peine.
Anglesey l’était. Anglesey, sa part d’humain, qui depuis des mois ne dormait
que par brèves séances, dont le repos était depuis peu de temps interrompu par
Cornélius… c’était le corps humain qui s’affaissait, abandonnait, envoyait
vague molle sur vague amollissante de sommeil au long du faisceau psi jusqu’à
Joe.


La tension somatique remonta dans le ciel ; Anglesey s’éveilla
en sursaut.


Il lâcha une imprécation. Tandis qu’il était sous le casque,
l’éclat vif de Jupiter s’estompait parce qu’il ne pouvait se concentrer, la
planète devenait comme transparente. La prison d’acier qu’était le laboratoire
s’épaississait au contraire. Il perdait le contact… Rapidement, avec l’habileté
née de l’habitude, il se remit en phase avec les courants nerveux de l’autre
cerveau. Il força le sommeil sur Joe, tout comme un homme se force à dormir.


Et, comme tous les insomniaques, il échoua. Le corps-Joe avait trop
faim. Il se leva et traversa son terrain en direction de son abri.


Le tube K s’affola et grilla complètement.


La nuit qui précéda le départ des astronefs, Viken et Cornélius
veillèrent tard.


Ce n’était pas vraiment la nuit, naturellement. En douze heures, la
minuscule lune se projetait autour de Jupiter, du noir au noir de nouveau, et
il pouvait aussi bien y avoir un peu de soleil pâle au-dessus de ses aspérités
alors même que les pendules annonçaient l’heure de sortie des sorcières à
Greenwich. Mais la plus grande partie du personnel dormait à cette heure.


Viken avait les sourcils froncés. « Je n’aime pas ça,
disait-il. C’est une modification trop soudaine des plans. Un trop gros risque.


— Vous ne risquez jamais que… combien ?… trois mâles et
une douzaine de femelles pseudo-Joviens, répondit Cornélius.


— Plus quinze vaisseaux J, tout ce qu’il nous en reste. Si
l’idée d’Anglesey ne marche pas, il se passera des mois, une année ou plus,
avant que nous en ayons construit d’autres pour reprendre la surveillance
atmosphérique.


— Mais si cela marche, observa Cornélius, vous n’aurez plus
besoin de vaisseaux J sauf pour descendre d’autres pseudos. Vous serez trop
occupés à étudier les données de la surface pour vous occuper plus longtemps des
couches supérieures de l’atmosphère.


— Bien sûr. Mais nous n’étions pas prêts pour une date si
rapprochée. Nous comptions faire venir davantage d’opérateurs pour manipuler un
plus grand nombre de pseudos…


— Mais ils ne sont pas nécessaires », fit Cornélius.
Il alluma un cigare et tira une longue bouffée tandis que son esprit
choisissait ses mots avec soin. « Du moins pendant un temps. Joe est
arrivé au point où, avec de l’aide, il peut franchir d’un bond plusieurs
milliers d’années d’histoire… Il se pourrait même que dans un avenir assez
proche il ait inventé une sorte de radio, ce qui éliminerait en grande partie
le besoin d’opérateurs d’esprojecteurs. Toutefois, sans secours, il sera obligé
de marquer le pas. Et c’est stupide de faire exécuter par un humain hautement
instruit des travaux manuels qui sont les seuls nécessitant pour le moment la
présence des autres pseudos. Une fois la colonie jovienne bien établie, il est
certain que vous pourrez y envoyer d’autres marionnettes.


— La question reste cependant de savoir, reprit Viken, si
Anglesey tout seul sera en mesure d’instruire tous ces pseudos à la fois. Ils
seront aussi impuissants à agir que des enfants durant des jours. Il se passera
des semaines avant qu’ils se mettent à réfléchir d’eux-mêmes et à agir
volontairement. En attendant Joe sera-t-il capable de s’en occuper ?


— Il a des mois de réserve en combustible et en vivres. Quant
aux moyens de Joe, eh bien… hum… nous devons nous en rapporter au jugement
d’Anglesey. Il est le seul à posséder des connaissances de l’intérieur.


— Et une fois que ces Joviens auront acquis des personnalités,
insista Viken, resteront-ils obligatoirement aux côtés de Joe ? N’oubliez
pas que ces pseudos ne sont pas des copies conformes les uns des autres. Le
principe d’incertitude assure à chacun d’eux un assortiment unique de gènes.
S’il n’y a qu’un seul esprit humain sur Jupiter parmi tous ces inconnus…


— Un seul cerveau humain ? » C’était à peine
audible. Viken ouvrit la bouche, mais l’autre poursuivit sans attendre.


« Oh ! je suis sûr qu’Anglesey continuera de les dominer.
Sa propre personnalité est plutôt… écrasante. »


Viken parut stupéfait. « Vous le croyez vraiment ? »


Le psionicien fit un signe affirmatif. « Oui. Je l’ai vu plus
souvent que quiconque au cours des semaines écoulées. Et ma profession
m’oriente davantage vers le cerveau et la psychologie d’un homme que vers son
corps ou ses habitudes. Vous ne voyez qu’un infirme méchant comme une guêpe. Je
vois un esprit qui réagit contre ses insuffisances physiques avec une énergie
si démoniaque, une puissance de concentration si inhumaine, que cela m’effraie
presque. Mettez à la disposition de cet esprit un corps sain et rien ne lui est
impossible. »


« Vous pourriez bien avoir raison », murmura Viken après
un temps de réflexion. « Non que cela ait de l’importance. La décision est
prise et les fusées partent demain. J’espère que tout ira bien. »


Il attendit encore un moment. Dans la petite pièce, le ronronnement
des aérateurs paraissait anormalement bruyant, les couleurs d’une gravure
représentant une jolie fille, sur le mur, scandaleusement criardes. Puis il
reprit lentement : « Vous êtes vous-même resté plutôt avare de
renseignements Jan. Quand espérez-vous avoir terminé votre propre esprojecteur
et commencer les tests ? »


Cornélius jeta un coup d’œil circulaire. La porte était ouverte sur
le couloir désert, mais il tendit la main pour la fermer avant de répondre,
avec une ombre de sourire : « Il est prêt depuis plusieurs jours,
mais n’en dites rien à personne.


— Comment ? » s’étonna Viken. Il avait sursauté et,
dans la faible gravité, ce simple mouvement l’avait arraché de son siège,
jusqu’à mi-chemin de la table qui séparait les deux hommes. Il reprit sa place
et attendit.


« Voilà un temps que je feins de bricoler, dit Cornélius. Mais
ce qu’il me fallait c’était un moment hautement chargé d’émotion, un moment où
j’aurais la certitude que toute l’attention d’Anglesey se porterait
exclusivement sur Joe. Cette entreprise de demain est juste ce dont j’ai
besoin.


— Pourquoi ?


— Voyez-vous, je suis à peu près convaincu que les désordres
de la machine sont psychologiques et non matériels. Je pense que pour une
raison quelconque, enfouie dans son subconscient, Anglesey se refuse à faire
l’expérience de Jupiter. Un conflit de cette nature pourrait fort bien
déclencher des oscillations dans un circuit d’amplification psionique.


— Hum-hum », fit Viken en se frottant le menton.
« Possible. Depuis quelque temps, Ed change de plus en plus. Quand il est
arrivé ici, il était assez vivace et jouait à l’occasion une partie de poker.
Maintenant il s’est si bien replié dans sa coquille qu’on ne parvient même plus
à le voir. Je n’y avais pas encore songé, mais… oui, bon Dieu ! C’est
Jupiter qui a sur lui certains effets.


— Oui… oui », murmura Cornélius. Il ne développa pas sa
pensée. Par exemple, il s’abstint de mentionner un certain aspect qui
ressemblait peu à Anglesey, quand celui-ci s’était efforcé de donner une idée
des sentiments qu’il éprouvait quand il se sentait Jovien.


« Naturellement », poursuivit pensivement Viken,
« les hommes qui l’ont précédé n’en étaient pas particulièrement affectés.
Pas plus qu’Ed au début, alors qu’il ne contrôlait encore que des pseudos du
type inférieur. C’est seulement depuis que Joe est descendu à la surface qu’il
est devenu si différent.


— Oui, je m’en suis assez vite aperçu, convint Cornélius. Mais
assez causé boulot…


— Non. Attendez une minute. » Viken avait adopté un ton
bas et pressant, le regard vague. « C’est la première fois que je
réfléchis lucidement à la question… je ne l’avais pas encore analysée, je
m’accommodais simplement d’une situation déplaisante. Il y a en effet
quelque chose de singulier chez Joe. Cela ne peut guère relever de sa structure
physique ni de son environnement, car les formes inférieures ne lui causent pas
de telles difficultés. Pourrait-il s’agir du fait que… Joe est la première
marionnette de toute l’histoire à disposer d’une intelligence humaine en
puissance ?


— Nous bâtissons des hypothèses sur le vide, dit Cornélius.
Demain peut-être pourrai-je vous en parler. Pour le moment, je ne sais rien du
tout. »


Viken se redressa sur son siège. Ses yeux pâles se fixèrent sur son
interlocuteur, sans ciller. « Un instant, fit-il.


— Oui ? » Cornélius s’agitait, prêt à se lever.
« Mais faites vite, je vous prie. Il est temps que j’aille au lit.


— Vous en savez beaucoup plus que vous ne consentez à
l’avouer, n’est-ce pas ? fit Viken.


— D’où le prenez-vous ?


— Vous n’êtes pas le menteur le plus habile de l’univers. En
outre… vous avez avancé des arguments très forts en faveur de l’idée
d’Anglesey : envoyer sur la planète d’autres pseudos. Avec plus
d’insistance que n’y aurait mis un nouveau venu.


— Je vous l’ai expliqué, je tiens à ce qu’il concentre son
attention sur autre chose quand…


— Vous y tenez à ce point ? » coupa Viken.


Cornélius observa le silence pendant une minute. Puis il soupira en
se renversant dans son fauteuil.


« Très bien, acquiesça-t-il. Je dois m’en remettre à votre
discrétion. Comprenez que je n’étais pas certain des réactions du personnel
ancien de la station. Alors je ne voulais pas exposer mes élucubrations, qui
sont peut-être erronées. Les faits confirmés, oui, je suis prêt à les leur
communiquer ; mais je ne souhaite nullement m’attaquer à la religion d’un
homme à partir d’une pure théorie. »


Viken fronça les sourcils. « Où diable voulez-vous en
venir ? »


Cornélius tira ferme sur son cigare dont la pointe clignotait comme
une minuscule étoile rouge. « Jupiter V est plus qu’une station de
recherche », dit-il d’une voix posée. « C’est une façon de vivre,
n’est-ce pas ? Personne ne viendrait ici – même pour un séjour
unique – si le travail n’était pas pour lui de première importance. Ceux
qui rempilent, il faut bien qu’ils trouvent quelque chose dans leur activité,
quelque chose que la Terre avec toutes ses richesses n’est pas en mesure de
leur offrir. Non ?


— Si, souffla Viken. Je ne croyais pas que vous comprendriez
aussi clairement. Et alors ?


— Alors, je ne tenais pas à vous déclarer – à moins de
pouvoir le prouver – que tout cela a peut-être été vain. Que peut-être
vous avez gaspillé vos vies en même temps que beaucoup d’argent. Et qu’il vous
faudra boucler vos valises pour rentrer chez vous. »


Pas un muscle ne frémit dans le long visage de Viken. Ses traits
paraissaient figés. Mais ce fut d’un ton assez calme qu’il demanda :
« Pourquoi ?


— Pensez à Joe. Son cerveau a la même capacité que celui d’un
adulte humain quelconque. Il a enregistré toutes les données des sens qui lui
sont venues depuis l’instant de sa “naissance”… il en a constitué une mémoire,
dans ses propres cellules et non pas seulement dans la mémoire matérielle
d’Anglesey, ici même. Vous savez qu’une pensée est aussi une donnée des sens.
Et les pensées ne sont pas isolées comme autant de petites voies ferrées bien
tracées ; elles forment un champ continu. Chaque fois qu’Anglesey est en
liaison avec Joe et qu’il pense, la pensée passe par les synapses de Joe aussi
bien que par les siennes propres… et toute pensée comporte ses associations
particulières et toute mémoire associée est enregistrée. Par exemple, si Joe
construit une cabane, la forme des troncs peut rappeler à Anglesey une figure
géométrique qui à son tour lui rappelle le théorème de Pythagore…


— Je vous suis », déclara Viken, circonspect. « Avec
le temps le cerveau de Joe finira par emmagasiner tout ce qui s’est jamais
trouvé dans celui d’Ed.


— Exact. Or, un système nerveux en état de fonctionnement doté
d’engrammes d’expérience – et dans le cas présent, c’est un système
nerveux non humain – n’est-ce pas là une assez bonne définition de
la personnalité ?


— Je l’imagine… Seigneur ! » Viken sursauta.
« Vous voulez dire que c’est Joe qui… prend les commandes ?


— En un sens. D’une manière subtile, automatique et
inconsciente. » Cornélius respira profondément et plongea. « Le
pseudo-Jovien est une forme de vie presque parfaite : vos biologistes y
ont inclus toute l’expérience acquise à partir des erreurs commises par la
nature quand elle nous a conçus. Au début, Joe n’était qu’une mécanique
biologique commandée à distance. Puis Anglesey et Joe sont devenus deux aspects
d’une seule et même personnalité. Et puis… oh ! très lentement… le corps
le plus fort, le plus sain… avec une capacité de pensée plus ample…
comprenez-vous ? Joe est en train de devenir la partie dominante. Par
exemple, cette question de faire descendre les autres pseudos… Anglesey
s’imagine qu’il a des raisons logiques de le souhaiter. En réalité, ses
“raisons” ne sont qu’une fausse justification des désirs instinctifs de la
partie Joe.


« Le subconscient d’Anglesey doit bien sentir la situation,
d’une façon instinctive, mais vague ; il doit sentir son moi humain
s’engloutir progressivement sous la force écrasante des instincts de Joe, des
désirs de Joe. Il s’efforce de défendre sa propre identité, mais il est
battu par la force supérieure du subconscient naissant de Joe lui-même.


« J’expose tout ceci d’une façon grossière », acheva-t-il
en s’excusant, « mais cela expliquerait les oscillations anormales des
tubes K. »


Viken hochait lentement la tête, comme un vieillard. « Oui, je
vois, répondit-il. Ce milieu ambiant différent de la planète… la structure
différente des cerveaux… Mon Dieu ! En quelque sorte, c’est Joe qui avale
Ed ! Le manipulateur de marionnettes devient le pantin ! » Il
paraissait malade.


« Simple hypothèse de ma part », intervint Cornélius.
D’un seul coup, il éprouvait une immense fatigue. Ce n’était pas agréable de
causer ce malaise à Viken qu’il aimait bien. « Mais vous saisissez le
dilemme, n’est-ce pas ? Si j’ai raison, alors tout opérateur
d’esprojecteur deviendra peu à peu un Jovien… un monstre doté de deux corps,
dont le corps humain sera second, accessoire, sans importance. Ce qui signifie
qu’aucun opérateur n’acceptera plus de contrôler un pseudo… ce qui veut dire la
fin de votre entreprise. »


Il se leva. « Je suis désolé, Arne. Vous m’avez forcé à vous
révéler ce que je pense et maintenant vous n’allez plus dormir, à retourner
toutes ces pensées, et il se peut que je me trompe totalement et que vous vous
tourmentiez pour rien.


— C’est bon, grommela Viken. Il se peut aussi que vous ne vous
trompiez pas du tout.


— Je l’ignore. » Cornélius se dirigea vers la porte.
« Je tenterai de trouver de bonnes réponses demain. Bonne nuit. »


Depuis longtemps déjà les fusées avaient ébranlé de leur tonnerre
le satellite, en jaillissant de leurs aires de départ. Maintenant la flottille
glissait sur ses ailes de métal, sous la poussée des réacteurs auxiliaires, à
travers les fureurs du ciel de Jupiter.


Lorsque Cornélius ouvrit la porte du poste de commandes, il
consulta le tableau d’instruments. Ailleurs, une voix sonnait le glas à toutes
les stations, un vaisseau perdu, deux vaisseaux perdus, mais Anglesey se
refusait à entendre le moindre son quand il était sous le casque. Un technicien
obligeant avait improvisé un panneau de quinze voyants rouges et quinze bleus
au-dessus de l’esprojecteur de Cornélius pour le tenir au courant, lui aussi.
Naturellement, ces feux n’étaient en principe destinés qu’au seul usage
d’Anglesey, bien que ce dernier eût soutenu qu’il ne les regarderait même pas.


Quatre des voyants rouges s’étaient éteints et par conséquent
quatre des bleus ne s’éclairaient pas pour annoncer un atterrissage réussi. Un
tourbillon de vent, un météore de glace flottante, un vol d’oiseaux ressemblant
à des raies mais à la chair dense et dure comme du fer… une centaine de hasards
avaient pu fracasser quatre fusées et les disperser en miettes parmi les forêts
empoisonnées.


Quatre fusées ? Mais non ! Il fallait compter quatre
créatures vivantes, avec des cerveaux d’une qualité rivale de la vôtre,
condamnées d’abord à des années dans la nuit de l’inconscience puis, sans
jamais s’éveiller sauf pour un bref instant d’incompréhension, précipitées en
fragments sanglants contre une montagne de glace. Ce sauvage gaspillage nouait
les entrailles de Cornélius. Il le fallait, sans nul doute, si l’on voulait
voir sur Jupiter une forme de vie pensante ; mais alors, que tout se passe
vite et avec le moins de pertes possible, pour que la prochaine génération puisse
naître de l’amour et non plus des machines !


Il referma le battant derrière lui et attendit un instant en
retenant son souffle. Anglesey n’était qu’un fauteuil à roues et un casque de
cuivre arrondi face au mur opposé. Pas un mouvement, aucune conscience de quoi
que ce fût. Bon !


Il serait embarrassant, peut-être même désastreux qu’Anglesey
s’aperçoive de cet examen des plus intimes. Mais cela n’arriverait sans doute
pas. Il était aveugle et sourd, perdu dans sa propre concentration.


Néanmoins le psionicien mouvait son corps lourd avec précaution,
pour s’approcher du nouvel esprojecteur. Il n’appréciait guère son rôle
d’espion, et il ne s’en serait jamais chargé s’il avait entrevu un autre
espoir, si infime fût-il. Et d’ailleurs il n’éprouvait pas de sentiment de
culpabilité excessif. Si ce qu’il soupçonnait se révélait vrai, alors Anglesey,
sans s’en rendre compte, subissait une transformation qui le rendrait non
humain ; l’espionner, c’était peut-être le sauver.


Sans bruit, Cornélius mit en marche les instruments et fit chauffer
les lampes. L’oscilloscope contenu dans la machine d’Anglesey lui fournissait
le rythme alpha exact de l’autre homme, son horloge biologique fondamentale, en
quelque sorte. On s’y ajustait tout d’abord, puis on découvrait les éléments
plus subtils par tâtonnements ; et quand l’appareil était pleinement en
phase, on pouvait procéder au sondage sans se faire détecter et…


Trouver ce qui n’allait pas. Lire dans le subconscient torturé
d’Anglesey, découvrir ce qui sur Jupiter l’attirait et le terrifiait à la fois.


Cinq vaisseaux perdus.


Mais l’instant de leur atterrissage devait maintenant être très
proche. Peut-être les pertes se limiteraient-elles à cinq. Peut-être dix engins
aboutiraient-ils. Dix compagnons pour… Joe ?


Cornélius poussa un soupir. Il regarda l’infirme, tassé, aveugle et
sourd au monde humain qui l’avait mutilé, et il en ressentit de la pitié et de
la colère. Ce n’était pas juste, rien de tout cela n’était équitable.


Pas même envers Joe. Joe n’avait rien d’un démon dévoreur d’âmes.
Il ne se rendait même pas compte qu’il était Joe, qu’Anglesey ne
devenait plus qu’une sorte d’accessoire. Il n’avait pas demandé à être créé, et
lui retirer sa contrepartie humaine serait très probablement le détruire.


Il semblait bien qu’il y eût toujours des châtiments pour tous
quand les hommes dépassaient les limites de la décence.


Cornélius jurait intérieurement. Du travail à accomplir. Il s’assit
et ajusta son casque. L’onde porteuse émettait une faible pulsation inaudible,
le tremblement des neurones au fond de sa conscience. C’était indescriptible.


Il se tendit pour s’accorder sur l’alpha d’Anglesey. Le sien avait
une fréquence un peu plus basse, aussi était-il nécessaire de faire passer les
signaux par un procédé hétérodyne. Toujours pas de réception… Mais, bien sûr,
il lui fallait trouver la forme exacte de l’onde ; la tonalité était aussi
essentielle pour la pensée que pour la musique. Il régla ses cadrans avec un
soin méticuleux.


Quelque chose passa en éclair dans sa conscience, une vision de
nuages amoncelés en désordre dans un ciel rouge violacé, un vent galopant dans
une immensité sans horizon… La vision se perdit. Il avait les doigts tremblants
en agissant sur le bouton d’accord.


Le faisceau psi s’élargit entre Joe et Anglesey. Cornélius se
trouva pris dans le circuit. Il regarda par les yeux de Joe ; il était
debout sur une colline et contemplait le ciel au-dessus des monts de glace,
cherchant les signes d’approche de la première fusée ; et en même temps,
il était toujours Cornélius, qui voyait les cadrans dans un brouillard, qui
sondait à la recherche d’émotions, de symboles, de toute clé qui lui ouvrirait
le point d’origine de la terreur enfermée dans l’âme d’Anglesey.


La terreur s’enfla et le frappa au visage.


La détection psionique n’est pas affaire de guet passif. De même
que tout récepteur radio est obligatoirement un faible émetteur, le système
nerveux en résonance avec une source d’énergie dans le spectre psionique est
lui-même émetteur. Naturellement, dans les conditions normales, cet effet est
sans importance ; mais quand on fait passer les impulsions, dans les deux
sens, par un ensemble d’instruments amplificateurs et hétérodynes, avec une
réaction négative, élevée…


Dans les premiers temps, la psychothérapie psionique s’était viciée
parce que les pensées amplifiées d’un homme, pénétrant dans le cerveau d’un
autre, se combinaient aux propres cycles nerveux de ce dernier selon les lois
courantes des vecteurs. Il en résultait que les deux hommes éprouvaient les
nouvelles fréquences de battement sous la forme d’un flottement cauchemardesque
de leurs pensées mêmes. Un analyste bien instruit à se dominer pouvait n’en pas
tenir compte, mais non pas son patient, qui réagissait violemment.


Toutefois, on avait fini par mesurer les ondes essentielles des
hommes et la thérapie psionique avait repris son cours. L’esprojecteur moderne
analysait tout signal à l’arrivée et en répartissait les caractéristiques sur
la configuration mentale de l’« écouteur ». Les pulsations vraiment
différentes du cerveau émetteur, celles qu’il n’était pas possible d’encadrer
dans la configuration des neurones récepteurs – de même qu’un facteur
exponentiel ne saurait guère être intégré à une sinusoïde – ces pulsations
étaient filtrées et éliminées.


Ainsi compensée, l’autre pensée pouvait être saisie aussi aisément
que celle même de l’opérateur. Si le patient était sur un circuit à faisceau
psi, un manipulateur habile parvenait à se brancher sans que le patient en soit
obligatoirement averti. L’opérateur pouvait alors sonder les pensées de
l’autre, soit lui implanter les siennes propres.


Le plan de Cornélius, qui allait de soi pour tout psionicien,
dépendait de ce phénomène. Il recevait les émissions d’un Anglesey-Joe non
averti. Si son hypothèse se révélait exacte et que la personnalité de l’esprojectionniste
fût en cours de déformation pour devenir celle d’un monstre… sa pensée serait
trop différente pour passer par les filtres. Cornélius ne recevrait que des
bribes ou rien du tout. Si sa théorie était erronée et qu’Anglesey fût toujours
Anglesey, il recevrait seulement un flot de conscience humaine normale et
pourrait procéder à des sondages pour repérer d’autres facteurs de désordres.


Son cerveau rugit !


Que m’arrive-t-il ?


Durant un moment, l’interférence qui transformait ses pensées en un
non-sens abracadabrant le frappa de panique. Il reprit son souffle, là, dans le
vent de Jupiter, et ses terribles chiens sentirent qu’il était étranger et se
mirent à hurler.


Puis la mémoire, le souvenir, une flambée de fureur si énorme
qu’elle ne laissait plus place à la peur. Joe emplit ses poumons et cria de
toutes ses forces, éveillant les échos des hauteurs :


« Sortez de mon esprit ! »


Il sentit Cornélius tomber en spirale vers l’inconscience. La
puissance écrasante de son propre coup mental avait été excessive. Il éclata de
rire et cela ressemblait davantage à un grondement. Sa tension se relâcha.


Au-dessus de lui, entre les nuages orageux, la flamme de la
première fusée en descente clignota.


L’esprit de Cornélius remonta vers la lumière. Il émergea d’une
surface liquide, la bouche de l’homme happa l’air, ses mains se tendirent vers
les cadrans, pour débrancher la machine et s’évader.


« Pas si vite ! » Sombrement, Joe envoya un ordre
qui tétanisa les muscles de Cornélius. « Je veux savoir ce que cela
signifie. Ne bougez pas, que je regarde ! » Il lança violemment une
impulsion qui pouvait se traduire peut-être par un point d’interrogation
incandescent. Les souvenirs explosèrent en éclats aigus dans la partie
antérieure du cerveau du psionicien.


« Tiens ! C’est donc tout ? Vous pensiez que j’avais
peur de descendre ici et d’être Joe et vous désiriez savoir pourquoi ?
Mais je vous ai dit que je ne l’étais pas ! »


J’aurais dû le croire…, murmura Cornélius.


« Eh bien, tirez-vous du circuit, dans ce cas. » Joe
continuait à gronder vocalement. « Et ne revenez plus dans le poste de
commandes. Compris ? Tubes K ou non, je ne veux plus vous revoir. Et
il se peut que je sois infirme, mais je suis quand même capable de vous
désintégrer cellule après cellule. Maintenant… filez… laissez-moi seul. Le
premier vaisseau va se poser dans quelques minutes. »


Vous, un infirme… vous, Joe Anglesey ?


« Quoi ? » La grande créature grise sur la colline
releva son visage barbare comme à un appel de trompettes. « Que
voulez-vous dire ? »


Vous ne comprenez pas ? émit la pensée affaiblie,
traînante. Vous savez comment fonctionne l’esprojecteur. Vous savez que
j’aurais pu sonder l’esprit d’Anglesey dans le cerveau d’Anglesey sans causer
d’interférences suffisantes pour me faire repérer. Et je n’aurais pas pu sonder
un esprit entièrement non humain, pas le moins du monde, pas plus qu’il
n’aurait pu se rendre compte de ma présence. Les filtres n’auraient pas laissé
passer de telles impulsions. Pourtant vous m’avez senti à la première fraction
de seconde. Cela ne peut indiquer qu’un esprit humain dans un cerveau non
humain.


Vous n’êtes plus un demi-cadavre sur Jupiter V. Vous êtes
Joe… Joe Anglesey.


« Ça, par exemple ! fit Joe. Vous avez raison. »


Il coupa le contact avec Anglesey, chassa Cornélius de son esprit
d’une unique et brutale impulsion et descendit la colline en courant, au-devant
de la fusée.


Cornélius s’éveilla quelques minutes plus tard. Son crâne lui
donnait l’impression d’être sur le point de se fendre. Il tâtonna pour trouver
l’interrupteur principal, l’abattit, arracha le casque de sa tête et le jeta à
grand bruit sur le plancher. Toutefois il lui fallut un certain temps avant de
trouver l’énergie d’en faire autant pour Anglesey. L’infirme était dans
l’incapacité de se dégager tout seul.


Ils attendaient, assis devant l’infirmerie. C’était une pièce nue
de métal et de plastique, qui sentait l’antiseptique. Presque au cœur du
satellite, avec des kilomètres de roche pour cacher la terrifiante face de
Jupiter.


Il n’y avait que Viken et Cornélius dans cette petite antichambre
encombrée. Les autres membres de la station s’acquittaient de leurs besognes
machinalement, pour passer le temps jusqu’à ce qu’ils apprennent ce qui s’était
produit. De l’autre côté de la porte, les trois biotechniciens qui
constituaient le personnel médical luttaient contre l’ange de la mort pour
conserver la chose qui avait été Edward Anglesey.


« Neuf vaisseaux se sont posés », dit Viken d’une voix
sombre. « Deux mâles, sept femelles. Cela suffit pour fonder une colonie.


— Du point de vue génétique, il serait souhaitable qu’il y en
ait davantage », observa Cornélius. Il parlait bas, en dépit d’un certain
enthousiasme sous-jacent. Toute l’affaire avait quelque chose de merveilleux et
d’inquiétant à la fois.


« Je ne comprends toujours pas, dit Viken.


— Oh ! c’est assez clair… à présent. J’aurais sans doute
dû le deviner plus tôt. Nous possédions tous les faits, mais nous ne parvenions
pas à les interpréter de la façon la plus simple et évidente. Non, il a fallu
que nous évoquions le monstre de Frankenstein.


— Eh bien, grinça Viken, nous avons en effet joué les
Frankenstein, n’est-ce pas ? Ed est en train d’en mourir.


— Cela dépend de la définition que vous donnez de la
mort. » Cornélius tira sur son cigare car il avait besoin de tout ce qui
pouvait le calmer. Il vida volontairement sa voix de toute émotion :


« Écoutez. Considérez les données. Joe, par exemple ; une
créature avec un cerveau de capacité humaine, mais sans esprit… la parfaite tabula
rasa de Locke où le faisceau psi d’Anglesey pouvait écrire. Nous en avons
déduit – et c’était assez juste, bien qu’un peu tardif – que lorsque
la somme des écritures serait suffisante, il y aurait une personnalité. Mais la
question qui se posait était : laquelle ? J’imagine qu’en raison de
la peur normale de tout humain devant l’inconnu, nous avons présumé que toute
personnalité dans un corps aussi différent ne pouvait être que monstrueuse. Par
conséquent, elle devait être hostile à Anglesey, elle devait l’écraser… »


La porte s’ouvrit. Les deux hommes se dressèrent.


Le chirurgien en chef secoua la tête. « Rien à faire.
Traumatisme typique d’un choc en profondeur. Proche de la fin, maintenant. Si
nous avions des installations plus perfectionnées, peut-être…


— Non, fit Cornélius. Vous ne pourriez pas sauver un homme qui
a décidé de ne plus vivre.


— Je sais. » Le médecin ôta son masque. « J’ai
besoin d’une cigarette. L’un de vous en aurait-il une ? » Sa main
tremblait un peu quand il prit celle que lui tendait Viken.


« Mais comment aurait-il pu… décider… de n’importe
quoi ? » demanda-t-il d’une voix étouffée. « Il est resté sans
connaissance depuis que Jan l’a arraché de ce… de cette chose.


— Il avait pris sa décision avant, expliqua Cornélius. En réalité,
cette coquille que vous avez sur la table d’opération n’a plus d’esprit. Je le
sais. J’étais là. » Il eut un frisson. Une bonne injection de
tranquillisant était son seul rempart contre le cauchemar. Plus tard, il lui
faudrait faire exorciser ce souvenir.


Le médecin inspira longuement la fumée, la garda un moment dans ses
poumons puis la souffla fortement. « Je pense que c’est le point final à
notre entreprise, avança-t-il. Nous n’obtiendrons plus jamais un autre
esprojectionniste.


— Je peux vous le garantir ! gronda Viken. Je vais de mes
propres mains saccager cette machine diabolique !


— Doucement ! s’écria Cornélius. Vous ne comprenez
décidément pas ? Ceci n’est pas la fin. Ce n’est que le
commencement !


— Il faut que j’y retourne », dit le médecin. Il écrasa
sa cigarette et franchit la porte, qui se referma sur lui dans un silence de
mort.


« Que voulez-vous dire ? » s’enquit Viken, comme
s’il dressait une barrière entre eux.


« Refusez-vous de comprendre ? gronda Cornélius.
Joe a toutes les habitudes d’Anglesey, ses pensées, ses souvenirs, ses
préjugés, ses intérêts… Oh ! oui, un corps différent, un milieu autre,
cela amène évidemment des changements… mais pas plus prononcés que ceux que
pourrait connaître un homme sur la Terre. Si vous étiez soudain guéri d’une
maladie dévorante, ne deviendriez-vous pas vous aussi un peu turbulent et
violent ? Il n’y a là rien d’anormal. Pas plus qu’il n’est anormal de
souhaiter rester en bonne santé… Non ? Saisissez-vous ? »


Viken se rassit. Il resta un temps sans parler.


Puis, avec des précautions énormes, une lenteur exagérée :
« Entendez-vous par là que Joe soit Ed ?


— Ou qu’Ed soit Joe. Comme vous voudrez. Je crois qu’il
s’appelle maintenant Joe – en symbole de sa liberté – mais il est
encore lui-même. Qu’est-ce d’autre que le moi, sinon la continuité de
l’existence ?


« Il ne le comprenait pas très bien lui-même. Il savait
seulement que sur Jupiter – il me l’a dit et j’aurais dû le croire –
il était fort et heureux. Pourquoi le tube K oscillait-il ? Symptôme
d’hystérie ! Le subconscient d’Anglesey n’avait pas peur de rester sur
Jupiter… il avait peur d’en revenir !


« Et aujourd’hui, j’ai écouté. Déjà tout son être était fixé
sur Joe. C’est-à-dire que la source première de la libido était le corps viril
de Joe et non la carcasse malade d’Anglesey. Ce qui signifiait une autre
configuration des impulsions – pas trop étrange pour passer par les
filtres, mais assez pour déclencher l’interférence. Alors il a senti ma
présence. Et il a vu la vérité, tout comme moi…


« Savez-vous la dernière émotion que j’ai ressentie quand Joe
m’a chassé de son esprit ? Plus de colère. C’est un rude jouteur, lui,
mais il n’y avait plus place en lui que pour la joie.


« Je savais combien forte était la personnalité
d’Anglesey ! Qu’est-ce qui a bien pu m’inciter à croire qu’un cerveau
d’enfant hypertrophié comme celui de Joe pourrait le dominer ? Les
médecins, là-dedans… Bah ! Ils s’efforcent de récupérer une enveloppe qui
a été rejetée parce qu’elle est devenue inutile ! »


Cornélius se tut. Il avait la gorge râpeuse à force de parler.
Viken prit la parole : « Très bien. Vous êtes mieux placé pour
savoir… vous l’avez dit, vous étiez sur les lieux. Mais que faisons-nous à
présent ? Comment entrerons-nous en rapport avec Ed ? S’intéressera-t-il
à nous contacter ?


— Mais oui, bien sûr, répondit Cornélius. Il est resté
lui-même, ne l’oubliez pas. Maintenant qu’il n’éprouve plus aucune des rancœurs
des infirmes, il devrait se montrer plus sociable. Une fois passé la nouveauté
de ses compagnons, il lui faudra quelqu’un à qui parler sur un pied d’égalité.


— Et, plus précisément, qui sera l’opérateur d’un autre
pseudo ? » demanda Viken d’un ton sarcastique. « Moi, je suis
parfaitement satisfait de mon osseuse carcasse. Non merci !


— Anglesey était-il le seul infirme sans espoir sur
Terre ? » fit calmement Cornélius.


Viken en resta bouche bée.


« Et il y a aussi les hommes vieillissants », poursuivit
le psionicien, comme pour lui-même. « Un jour, mon ami, quand vous et moi
nous sentirons le poids croissant des ans avec tant de choses encore que nous
souhaiterions apprendre, peut-être que nous aussi nous serons heureux d’un
sursis de vie dans la peau d’un Jovien. » Il contempla son cigare.
« Une vie dure, forte, orageuse, d’accord… dangereuse, pleine de bagarres
et de violences… mais une vie telle qu’aucun humain n’en a sans doute connu
depuis l’époque de la reine Elisabeth. Oh ! non, nous n’aurons pas grand
mal à trouver des Joviens. »


Il tourna la tête quand le chirurgien réapparut.


« Alors ? » murmura Viken.


Le médecin s’assit. « C’est fini. »


Ils attendirent un moment, embarrassés.


« Bizarre », reprit le docteur. Viken lui tendit une
cigarette. « Bizarre. J’ai connu de ces cas autrefois. Des gens qui
démissionnent tout simplement de la vie. Mais c’est la première fois que j’en
vois un s’en aller avec le sourire… avec le sourire d’un bout à l’autre. »
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